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             — Le plus dangereux de tous, fait le Gardien... Je ne pense pas que vous puissiez en tirer quoi que ce soit... Avec les autres peut-être... Pas avec celui-ci...


             L'officier hoche la tête :


             — Je l'ai choisi parce qu'il n'est pas encore usé par la détention.


             Avec un ricanement le Gardien lance :


             — Une véritable bête fauve... Deux fois déjà il a essayé de tuer des gardes qui visitaient sa cellule... Depuis une semaine nous le gardons continuellement entravé dans des liens magnétiques .


             Très jeune l'officier. Quarante-cinq ans au maximum. Un peu trapu. Le cou puissant. Un visage sévère aux épais sourcils. Dans le service il doit être dur et impitoyable


             — Il paraît solide et en parfaite santé.


             — Une force de !a nature. Sans les liens magnétiques nous n'en viendrions pas â bout... Trois fois nous avons dû le paralyser.


             Dubitatif l'officier continue à me dévisager puis il dit :


             — Débarrassez-le de ses liens puis vous nous laisserez.


             — Mais, mon Colonel, vous allez prendre un risque terrible... Lescart est redoutable.


             — Redoutable et Intelligent... Obéissez... C'est un ordre.
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PROLOGUE

	Un pan de la paroi grise que j’ai en face de moi s’efface brusquement et deux hommes paraissent. Un gardien dans son uniforme bleu à boutons dorés et un colonel de la Garde Spatiale.

	A la main, le gardien tient un paralysateur. Je me dresse assez gauchement à cause des liens magnétiques qui m’immobilisent les bras dans le dos et je leur oppose à tous les deux un regard hargneux.

	— Le plus dangereux de tous, fait le gardien… Je ne pense pas que vous puissiez en tirer quoi que ce soit… Avec les autres, peut-être… Pas avec celui-ci.

	L’officier hoche la tête :

	— Je l’ai choisi parce qu’il n’a pas encore été usé par la détention.

	Avec un ricanement, le gardien lance :

	— Une véritable bête fauve… Deux fois déjà il a essayé de tuer des gardes qui visitaient sa cellule… Depuis une semaine, nous le gardons continuellement entravé dans des liens magnétiques.

	Très jeune l’officier. Quarante-cinq ans au maximum. Un peu trapu. Le cou puissant. Un visage sévère aux épais sourcils.

	Certainement un homme entraîné et il est au mieux de sa forme. Dans le service, il doit être dur et impitoyable… Juste sans doute aussi. Ces hommes-là sont toujours les pires. Tout en me dévisageant, il murmure :

	— Il paraît solide et en parfaite santé.

	Le gardien approuve :

	— Une force de la nature… Sans les liens magnétiques, nous n’en viendrions pas à bout… Trois fois nous avons dû le paralyser.

	Dubitatif, l’officier continue à me dévisager, puis il se tourne sur le gardien :

	— Débarrassez-le de ses liens magnétiques… puis vous nous laisserez.

	— Mais, mon Colonel… Lescart est très dangereux… Vous allez prendre un risque terrible.

	— Ne vous inquiétez pas. Enlevez-lui ses liens.

	Sa voix est sèche. Impérieuse. Le gardien proteste pourtant encore :

	— Mon Colonel… Lescart est particulièrement redoutable.

	— Redoutable et intelligent… Obéissez… C’est un ordre.

	Désapprobateur, le gardien s’approche de moi et je me redresse pour lui présenter mes poignets. Il n’a pas lâché son paralysateur et le tient braqué pendant que de la main gauche, il approche le commutateur de mes poignets.

	Immédiatement, je me sens libéré et je commence à masser mes poignets douloureux. Le gardien a une dernière hésitation, puis gagne la porte pendant que le colonel s’adosse contre la paroi de ma cellule.

	Mes bras sont douloureux et gourds car ils ont été figés dans la même position pendant très longtemps. Heureusement, la circulation n’a pas été trop gênée.

	— En attaquant les gardes, vous cherchiez moins à les tuer qu’à vous faire abattre, n’est-ce pas ?

	— Mettez-vous à ma place. D’un jour à l’autre, peut-être d’une heure à l’autre, ce bagne sera lancé dans l’espace et à bord il n’y aura plus d’espoir pour personne.

	Le colonel acquiesce d’un mouvement de tête :

	— La Société est obligée de se débarrasser de tous les éléments qui peuvent perturber son équilibre.

	— Alors, conduisez-moi dans une chambre de désintégration et qu’on en finisse.

	— Ce serait trop simple. La mort n’est pas un châtiment. On accepte assez facilement de donner sa vie, mais les Bagnes de l’espace effrayent car on ne sait pas où ils vont, ni ce qu’ils deviennent. Depuis qu’ils ont été créés, la criminalité a considérablement diminué dans toutes les planètes de l’EMPIRE.

	Avec un sourire glacial, il précise :

	— D’accord, c’est horrible d’être embarqué de force sur un vaisseau qui va errer dans l’espace éternellement, sans destination… Ce châtiment-là ne laisse aucun espoir… En quelque sorte, c’est l’Enfer.

	Brusquement, je m’insurge. En me parlant ainsi, il poursuit un but. Il me met en condition pour Dieu sait quoi. Ses mots il ne les prononce pas à la légère. Je ne sais pas où il veut en venir, mais d’instinct, je me méfie.

	— De l’espoir, il y en a toujours. Le Bagne qui va m’emporter se mettra peut-être un jour en orbite autour d’une planète quelconque.

	— Dans les secteurs où ils sont lancés, il n’y a aucune planète habitable avant des années-lumière.

	Bien sûr ! Je le sais. Ils ne sont pas fous… Avec un sourire un peu découragé, je reprends place sur ma couchette et je ferme les yeux. Indifférent à tout ce qui peut encore m’arriver, de bon ou de mauvais.

	Au moment où le Bagne sera lancé dans l’espace, les portes de toutes les cellules s’ouvriront et nous nous retrouverons… Rien que des condamnés… Quelques centaines ou quelques milliers.

	Il faudra ensemble que nous inventions un mode de vie susceptible de nous permettre de nous supporter à l’intérieur de ce vaisseau où tout sera automatique à commencer par la distribution de la nourriture.

	Ceux qui nous ont condamnés n’ont rien prévu à ce sujet. Il n’y aura pas de règlement. Pas de gardiens. Rien. Dès que nous serons dans l’espace, nous ne compterons plus.

	On ignore ce qui s’est passé à bord des autres Bagnes et on ne le saura jamais car comment les retrouver ? La Société se débarrasse de nous une fois pour toutes en créant un précédent effrayant, destiné à faire réfléchir. Et le colonel l’a dit, la criminalité a diminué dans l’EMPIRE depuis qu’on a trouvé cette forme de châtiment par l’angoisse.

	Nous allons peut-être nous entre-tuer immédiatement. A cause des femmes qui sont à bord… Quelques femmes. Il y a toujours beaucoup moins de condamnées que de condamnés. Une pour dix hommes au grand maximum et il faudra les conquérir et se battre continuellement pour les garder.

	La nourriture, par contre, ne posera jamais de problèmes. Après le départ, les distributeurs commenceront à fonctionner dans chaque cellule et ils nous fourniront tout le nécessaire pendant au moins un siècle.

	Nous serons tous morts avant que les réserves soient épuisées et nous n’aurons pas de descendants puisque les femmes qui seront avec nous auront été stérilisées avant le départ. Nous serons les maîtres du vaisseau sans pouvoir le diriger… L’Enfer, comme a dit le colonel.

	Il continue à me dévisager avec intérêt, et furieux, je lui lance d’un ton bourru :

	— Videz votre sac une bonne fois.

	— Je suis le Colonel Felgor, de la Garde Spatiale, et vous vous nommez Lescart. Originaire de TREBUSCA, vous avez trente-six ans. Après avoir suivi l’école de navigation de STARM, vous êtes devenu pilote. Un excellent pilote puisqu’un jour on vous a affecté à un prototype.

	Toujours avec humeur, je maugrée :

	— Le DALLART… Je sais tout cela.

	— Il est bon de le rappeler. Il y a six mois, un différend vous a opposé à votre commandant… Lors d’une escale à BARDANO.

	— Dans une taverne du Port Spatial… Pas à bord… Et nous avions bu tous les deux.

	— Le commandant a été tué.

	— Dans un combat loyal.

	— Une cour de justice l’aurait sans doute admis puisque tous les témoins vous étaient favorables…

	— Malheureusement, même acquitté, on ne m’aurait plus jamais permis de piloter dans l’espace.

	— En effet… C’est la LOI. Et vous teniez par-dessus tout à naviguer, si bien qu’au lieu d’aller vous constituer prisonnier, vous avez recruté un équipage… Les pires crapules de BARDANO… Avec ces forbans, vous vous êtes emparé du DALLART.

	— J’espérais gagner la périphérie et partir à la recherche de planètes nouvelles aux confins de la galaxie… Tous les hommes qui étaient avec moi n’avaient plus rien à perdre… Nous voulions aller vers une planète vierge pour nous y installer… Nous ne manquions pas de femmes.

	— C’est pour cela que je vous ai choisi… Parce que vous vouliez fonder une colonie.

	— Pour fonder cette colonie, il nous fallait des marchandises et de l’outillage. C’est la raison pour laquelle nous avons arraisonné un transport destiné à LAREA… L’opération a réussi, mais il y a eu des morts… Je le regrette, mais nous n’avions pas le choix.

	— Vous vous êtes expliqué au tribunal, mais passons… Tout s’est joué pour vous à VALDONA où vous avez dû faire escale.

	— Besoin d’uranium… La Garde Spatiale n’avait pas encore été alertée, mais j’ai été dénoncé par un de mes hommes… La fatalité… Je ne reproche rien à personne… Rien sinon d’avoir été condamné à croupir inutilement durant tout le temps qui me reste à vivre dans ce Bagne… J’aurais préféré la chambre de désintégration.

	— Ce n’est pas la LOI.

	Nous restons un instant silencieux, puis Felgor déclare :

	— Et si je vous offrais de créer la colonie dont vous avez rêvé ?

	— Comment cela ?… Vous n’allez tout de même pas me faire libérer ?

	— Pas ici, non… Si vous acceptez mon offre, vous serez déporté sur une planète où la Garde Spatiale va diriger une colonie qui existe depuis deux ans.

	— Et je vivrai au milieu de ces colons ?

	— Non… Vous prendrez la direction d’un autre Centre… Dans des conditions un peu particulières.

	— Je serai donc libre ?

	— Entièrement car il s’agit d’une planète dont vous ne pourrez jamais vous évader.

	J’esquisse un sourire, mais le colonel secoue la tête :

	— Vous pensez qu’un jour ou l’autre vous pourrez avoir l’occasion d’approcher un vaisseau… mais si cette occasion se présentait, vous ne pourriez pas en profiter.

	— Pourquoi ?

	— La planète où je veux vous emmener s’appelle DEBENA.

	Je sursaute :

	— DEBENA ?… mais c’est une planète inhabitable… Son atmosphère irrespirable.

	— Vous serez conditionné pour la supporter.

	— Et je ne pourrai jamais profiter d’une occasion qui se présentera car je ne supporterai plus l’atmosphère normale ?

	— Exactement.

	— Ce sera donc l’équivalent du Bagne ?

	— Oui, mais à l’échelle de toute une planète… Vous aurez des compagnons… Une femme… Pas tout de suite, mais très rapidement… De quoi créer une colonie qui sera nécessairement indépendante de la Base que je commanderai.

	— Évidemment, je gagne au change de toute façon, mais comment vous a-t-on donné l’autorisation de me sortir d’ici ?… Je croyais que la loi s’y opposait formellement… Qu’aucune grâce ne pouvait intervenir, sous quelque forme que ce soit.

	— Sauf dans un cas.

	— Lequel ?

	— Officiellement, on m’a chargé de vous proposer la liberté et l’amnistie à condition que vous acceptiez qu’on vous inocule le mal de l’espace pour permettre aux biologistes d’étudier cette effrayante maladie.

	— Le mal de l’espace !

	Cela signifie d’atroces souffrances… La décomposition progressive de la chair… Vivre avec un corps qui pourrit lentement… Je secoue la tête :

	— Jamais… Je préfère rester où je suis.

	— Aussi, ce n’est pas ce que je vous propose.

	— Alors comment me sortirez-vous indemne ? Car ce sont nécessairement des médecins qui me feront les piqûres… Avant de partir.

	Le colonel me fixe un instant comme s’il me jaugeait, puis sa main descend jusqu’à l’étui de son ceinturon. Il en sort son paralysateur et le fait sauter dans sa main.

	— Si on bénéficie d’une complicité, rien n’est plus facile que de s’évader d’un Bagne de l’espace en attente du grand départ.

	Avec un sourire ambigu, il me lance son paralysateur et je l’attrape au vol… Qu’est-ce qui m’arrive ? Felgor reste très à son aise.

	— Dès que je serai hors de combat, frappez contre la paroi et le gardien ouvrira… En le prenant par surprise, vous pourrez le foudroyer avant qu’il puisse réagir.

	— Et après ?

	— Une fois dans la coursive, vous gagnerez le sas de sortie. Tous les vaisseaux sont construits de la même façon et il n’y a pas de sentinelle… Ni à l’intérieur, ni à l’extérieur du vaisseau… A quoi bon puisque toutes les cellules ont des fermetures magnétiques.

	Il me toise :

	— Votre barbe n’est pas trop longue… Vous portez une combinaison spatiale… Vous passerez inaperçu.

	— Admettons… Et une fois dehors ?

	— Vous vous rendrez à la Taverne de l’ARCAN où un de mes officiers prendra soin de vous… Le lieutenant Verlar.

	— Et si au lieu d’aller à la Taverne, je prenais la fuite ?

	— Sans plaque d’identité et sans argent, où iriez-vous ?… Vous seriez repris… Assez vite pour qu’on vous ramène ici avant le lancement du Bagne…

	J’approuve d’un mouvement de tête et il ajoute :

	— A vous de jouer maintenant.

	Le cœur battant, je lève le paralysateur et j’appuie sur la détente… Le colonel se fige et je me précipite vers la paroi… Avec la crosse de mon arme, je frappe trois fois… De nouveau, un pan de mur s’escamote et je me trouve devant le gardien qui sursaute… Il a son paralysateur à la main, mais je suis plus rapide et je tire le premier…

	Comme le colonel, il se raidit. Rapidement, je l’empoigne et le pousse dans la cellule… Pas question de la refermer, je m’élance dans la coursive… Si je le voulais, je pourrais délivrer tous les prisonniers… Des centaines, peut-être des milliers de bandits qui n’ont plus rien à espérer.

	Avec eux, je prendrais d’assaut un vaisseau spatial… une folie… Si je délivrais ces hommes, ils seraient comme fous et la plupart refuseraient de m’obéir… Il vaut mieux que je m’en tienne strictement aux recommandations de Felgor.

	De coursive en coursive, je descends jusqu’au sas de sortie… Pas une seule sentinelle. Dehors non plus. Je respire un grand coup, puis je m’engage sur l’échelle de fer… En trois bonds, je suis à terre.

	Depuis le corps de garde, on doit me prendre pour un ouvrier… Rapidement, je lisse mes cheveux en arrière, puis je traverse le spatiodrome en direction de la sortie. Elle donne justement sur le quartier des tavernes.

	Cette fois, je croise du monde… Des navigateurs, des soldats, des gardes, mais personne ne fait attention à moi. Vu de l’extérieur, le Bagne où j’étais enfermé est plus petit que je ne l’imaginais.

	Un Transport de sixième classe. Capable d’emporter au maximum trois mille prisonniers. La lie et le rebut de l’EMPIRE. J’ai un petit rire, mais je ne me sens pas encore en sécurité malgré le paralysateur que j’ai glissé dans une des poches de ma combinaison et dont je tiens la crosse dans ma main crispée.

	Le corps de garde à franchir ! Le moment décisif ! Deux sentinelles contrôlent les gens qui entrent… Pas ceux qui sortent… J’ai tout de même le sentiment de me recroqueviller en moi-même lorsque je franchis le portail.

	On ne me rappelle pas et cette fois, je commence sérieusement à croire que je vais réussir. Poussant un soupir de soulagement, je me mêle à la foule, tout à coup nombreuse, dans l’allée centrale du quartier.

	Normalement, je suis sauvé… On m’attend chez l’ARCAN… J’y vais donc directement… Voilà la Taverne… Avant de franchir le seuil, j’ai une hésitation.

	Peu de monde à l’intérieur. Déjà une chance car il suffirait qu’on me reconnaisse. Mon affaire a fait beaucoup de bruit… Enfin… Je passe à l’intérieur et des yeux, je fais le tour de la salle… Un officier se lève immédiatement et avance dans ma direction.

	Instinctivement, je glisse la main dans la poche de ma combinaison pour saisir le paralysateur. L’officier n’a rien de menaçant, mais je me méfie tout de même.

	— Je suis le lieutenant Verlar et je vous attendais… Le colonel m’a chargé de prendre soin de vous.

	Ça va. On dirait le bon cheval. Je me détends un peu.

	— Nous allons attendre le colonel, ici ?

	— Ce serait trop dangereux… Nous devons gagner un terrain militaire le plus rapidement possible.

	Il m’entraîne vers le fond de l’établissement et nous passons derrière le bar pour gagner une impasse après avoir longé un vestibule d’une saleté repoussante.

	Un scar de l’armée nous attend. Un petit modèle à deux places. Verlar me fait monter, puis s’installe au volant.

	— Vous voilà en sécurité. Les services de police n’ont pas le droit de contrôler les voitures de la Garde.

	— Où allons-nous ?

	— Sur le terrain de FELMAR.

	— C’est de là que je partirai pour DEBENA ?

	— Oui… Le Transport est sous pression.

	— Vous serez du voyage ?

	— Pas cette fois, mais le colonel s’embarquera avec vous… Il prendra le commandement de la colonie.

	Son expression se fait rêveuse.

	— Mon tour viendra cependant… Avec un des Transports suivants… En un sens, ça va dépendre de vous… La véritable implantation, c’est vous qui devez la faire.

	 

	***

	 

	— Si vous voulez fumer.

	Sur l’entablement du tableau de bord, Verlar dépose un paquet de cigares… Déjà, on ne me traite plus en forçat… On me laisse même le paralysateur.

	Tout jeune, ce lieutenant. Je doute qu’il ait vingt ans. Son visage est encore marqué par l’enfance. Je prends un de ses cigares et je l’allume.

	Pour me mettre à tousser car il y a trois mois que je n’ai plus fumé et les cigares de BREAL sont forts… Bon, tout de même… J’aspire une profonde bouffée avant de demander :

	— Le colonel emmènera beaucoup de colons dans mon genre sur DEBENA ?

	— Dans votre genre, vous serez le seul… Pour vous sauver, le colonel a pris un grand risque.

	— Je n’en doute pas… Et si on ne le relâchait pas ?

	— Impossible… Oh ! il y aura certainement une enquête, mais lorsqu’elle aboutira, le colonel sera depuis longtemps sur DEBENA… Vous connaissez cette planète ?

	— Vaguement… Son atmosphère est paraît-il irrespirable… La colonie vit sous cloche… Personne ne peut sortir de la Base sans scaphandre.

	— Vous êtes mal informé… l’atmosphère de DEBENA est différente de la nôtre, mais la vie y est tout de même possible à l’air libre.

	— Les rapports des différentes missions…

	Verlar m’interrompt :

	— Il y a la vérité officielle et la vérité tout court.

	— Pourquoi ?

	— DEBENA se trouve au-delà de la périphérie, dans une zone où nous sommes en compétition avec la Confédération de SIPHAR… Nos autorités n’ont pas voulu éveiller la convoitise du gouvernement de la Confédération avant que nous soyons solidement installés ?

	— Du moment qu’une Base a été établie, SIPHAR a certainement envoyé des observateurs sur place.

	— A trois reprises, mais chaque fois nous avons pu abuser les équipages… Lorsque les vaisseaux de SIPHAR seront annoncés vous vous cacherez… Pour qu’on ne sache pas qu’on peut vivre à l’air libre malgré l’atmosphère empoisonnée.

	— Et s’il se produisait une indiscrétion ?… Quelqu’un dans le personnel de la Base peut parler !

	— Ce sont des gens soigneusement sélectionnés.

	— Une fois conditionné, je ne pourrai plus vivre à l’intérieur de la Base ce qui me condamne à la solitude puisque personne d’autre ne sera dans mon cas.

	— Provisoirement… Très vite d’autres hommes et même des femmes seront conditionnés aussi.

	— Quand on se sera assuré, sur moi, que ça ne présente aucun danger ?

	— Pas exactement… mais ce n’est pas à moi de vous parler de votre situation particulière.

	 

	 

	Nous arrivons à FELMAR. Un terrain militaire situé loin de toute agglomération et utilisé uniquement par la Garde Spatiale… Sur l’immense aire d’envol, j’aperçois des vaisseaux… Des avisos de guerre et des Transports… Tout de suite, mon cœur bat plus vite.

	Le scar stoppe devant une petite construction de bois dont la porte est entrebâillée. Verlar me fait signe de descendre et je saute à terre.

	— Installez-vous… J’imagine que vous rêvez de pouvoir prendre un bain… Tout est prévu.

	
CHAPITRE PREMIER

	Deux marches à gravir et je me trouve de plain-pied dans une pièce carrée, meublée sommairement de deux couchettes superposées, d’une table et de quelques fauteuils.

	L’ensemble est fonctionnel. C’est le logement d’un officier. Confort sans chaleur. Une large fenêtre laisse entrer la lumière et donne sur une dépendance du terrain d’atterrissage proprement dit. Un aviso de combat y stationne.

	Aux murs, des rayonnages chargés de livres et de bobines d’enregistrement. J’aperçois aussi une ouverture masquée par une tenture. Je vais voir ce qu’il y a derrière… La salle de bains avec un lavabo et une glace.

	Je m’en approche. Une barbe naissante salit le bas de mon visage… Sur la tablette du lavabo, il y a tout ce qu’il faut pour se raser… Je fais couler l’eau dans la baignoire.

	Soudain, j’entends marcher dans la pièce voisine. Je relève le rideau. Un soldat !… Il m’apporte une combinaison neuve.

	— Vous connaissiez ma taille ?

	— Le colonel nous l’a donnée.

	Évidemment, elle se trouvait sur ma fiche d’incarcération… En plus de la combinaison, le soldat me donne aussi du linge de corps. Tout cela est le bienvenu… Le soldat salue puis s’en va. Sans attendre je commence à me déshabiller.

	Quel plaisir d’abandonner des vêtements souillés par la mauvaise sueur de la peur.

	 

	 

	Je me sens mieux. La combinaison bleu métallisé qu’on m’a donnée me va bien. Rasé de frais ; j’examine mon visage dans la glace du lavabo.

	La détention m’a tout de même buriné le visage. Je me reconnais tout en mesurant la différence. Je suis passé trop près de l’horreur pour ne pas en garder des traces.

	Mon visage est comme aminci. J’ai le menton plus dur et le regard farouche. Heureusement, je ne suis pas amoindri physiquement, mais l’inaction m’a tout de même fait engraisser légèrement.

	Pas un fil blanc dans mes cheveux noirs.

	Je retourne dans la pièce qui a été mise à ma disposition et je vais m’accouder à la fenêtre. L’aviso que j’ai aperçu en entrant est toujours là… Une équipe de mécaniciens vérifie le revêtement de sa coque.

	Un instant, je ferme les yeux, puis je me domine. Il vaut mieux que je raye définitivement l’espace de mes préoccupations… Quittant la fenêtre, je marche jusqu’à la bibliothèque et je vais y prendre un livre lorsque le lieutenant Verlar vient me rejoindre.

	Je lève sur lui un regard interrogateur :

	— Toujours rien au sujet du colonel ! dit-il.

	— Et vous êtes inquiet ?

	— Pas vraiment, mais tout de même… Il ne faudrait pas qu’il soit retenu trop longtemps.

	Il s’assied devant la table et prend un cigare dans le coffret. Je m’installe en face de lui :

	— Parlez-moi de DEBENA.

	— Je n’en sais pas grand-chose sinon que la mission scientifique que vous allez rejoindre a fait d’innombrables tests d’atmosphère… On sait exactement ce qui la charge de vapeurs délétères… Une petite fleur bleue qui pousse en ras du sol… Ces fleurs sont surtout dangereuses au printemps… Le printemps de DEBENA bien sûr et le Professeur Xalon qui dirige la mission les a baptisées : xirus.

	Il allume soigneusement son cigare, puis :

	— Il y a énormément de xirus dans la région où la Base est installée… Ce n’est peut-être pas le cas partout sur la planète, mais elle n’a pas encore été suffisamment explorée… On a effectué un certain nombre de reconnaissances, mais avec un scaphandre, on ne se déplace pas facilement et si on utilise la voie aérienne à bord d’un samadan, les relevés n’ont aucun caractère de continuité.

	— Vous avez dit que les émanations des xirus étaient particulièrement dangereuses au printemps ?

	— Mortels à très bref délais, mais avec le temps ces vapeurs perdent de leur toxicité… A la fin de l’été, elles sont supportables sans danger pendant quelques heures… Évidemment, pour vous, le problème ne se posera pas… Vous pourrez vivre à l’air libre durant toute l’année débénienne.

	— Mais plus dans la Base ?

	— Continuellement, non… Une heure, de temps en temps, dès que vous serez acclimaté.

	— Quand puis-je espérer avoir des compagnons ?

	— D’ici un an.

	Ce n’est pas tragique… Pas encourageant non plus. Je soupire :

	— Là-bas… Lorsque nous arriverons… Quelle sera la saison ?

	— L’automne.

	— Je devrais donc bénéficier d’un certain répit… J’entends avant d’être conditionné ?

	Verlar a une hésitation ; il détourne les yeux, puis dit :

	— Je n’en sais rien.

	— Le conditionnement, ça se passe comment ?

	— Une piqûre intraveineuse.

	— Il s’agit d’un sérum ?

	— Mis au point par le Professeur Xalon… Ce sérum a déjà été expérimenté… Sur des plantes et sur des animaux.

	— Jamais sur un être humain ?

	— Vous serez le premier.

	— Espérons donc que je réagirai aussi bien que les animaux.

	— Pourquoi pas ?… Bien sûr, il y a toujours un risque, mais il est minime… comparé à ce qui vous attendait.

	Ça, je veux bien l’admettre et en fait, j’aurais accepté n’importe quoi, sauf de me voir inoculer le mal de l’espace… N’importe quoi ?… Sur le moment !… Lorsque je me trouvais encore dans ma cellule.

	Maintenant que le danger immédiat est passé, l’instinct de la conservation reprend le dessus et je voudrais obtenir les meilleures conditions possibles.

	— Ce sérum est plus dangereux que vous ne voulez bien le dire. S’il était inoffensif, on n’aurait pas besoin d’un criminel pour l’expérimenter.

	— Xalon est persuadé que l’expérience ne présente aucun danger pour l’organisme et ce n’est pas un homme à s’engager à la légère.

	— Dans ce cas, pourquoi a-t-il recours à un criminel ?

	— Personnellement, il est trop vieux pour que l’expérience tentée sur lui soit valable… Et pour un autre, il devait demander une autorisation… Elle lui a été accordée, avec cependant une réserve.

	— Je vois !… Qu’est-ce que je vais trouver sur DEBENA ?

	— Xalon n’y a jamais découvert la moindre trace d’une vie intelligente, mais il n’a exploré qu’un secteur très restreint de la planète.

	— La faune et la flore sont dangereuses ?

	— Comme dans toutes les jungles.

	— Et dans ces jungles, les hommes ont fini par survivre et même par s’imposer… Seulement, au départ, ils n’étaient pas civilisés.

	— Sans doute… Et vous aurez tout de même un très gros avantage sur les primitifs.

	— Des armes ?

	— Et l’outillage que la Base vous fournira… Un outillage perfectionné.

	— Une fois arrivé, je dépendrai directement du colonel ?

	— Sans obligations particulières… Dès que vous aurez été conditionné, l’adaptation dépendra de vous seul. Dans les limites de votre sécurité, vous serez libre d’aller et de venir à votre guise.

	— Et ces limites, qui les déterminera ?

	— Le bon sens.

	— Celui du colonel ou le mien ?

	Verlar sourit :

	— Le vôtre.

	— Xalon n’y fourrera pas son nez ?

	— Envers lui, vous n’aurez que des obligations morales.

	— Je me méfie des savants.

	Ce qu’il me propose me paraît beaucoup trop beau. La Société n’a jamais ce genre de libéralité gratuitement. Même lorsqu’elle se lance dans une expérience.

	— Xalon voudra tout de même m’examiner périodiquement… Pour voir comment se comporte mon métabolisme.

	— Naturellement, mais vous aurez tout intérêt à vous laisser faire… C’est ce que j’appelle les limites du bon sens.

	Un officier se présente à la porte… Un lieutenant comme Verlar qui se lève vivement et s’approche du nouveau venu :

	— Que se passe-t-il avec le colonel ?… Il devrait être rentré depuis longtemps… On n’a pourtant pas le droit de le retenir.

	— Tout dépend de la façon dont la LOI est interprétée… Normalement, compte tenu de son grade, il ne peut être détenu que dans une prison militaire… Seulement, on peut le garder sans l’incarcérer sous prétexte d’interrogatoire.

	— Mais nous sommes pressés…

	Du coup, j’interviens :

	— Si on gardait le colonel trop longtemps, notre départ pour DEBENA pourrait être remis en question ?

	— Non, mais il y aurait des complications… De très graves complications.

	— Il est toujours à l’intérieur du Bagne ?

	L’autre officier répond :

	— Non… Heureusement car dans ce cas, il serait en route pour l’infini.

	— Le Bagne a été lancé ?

	— Il y a une demi-heure.

	Drôle de soulagement pour moi… Maintenant, dans le cas le plus défavorable, j’ai au moins un an devant moi. On ne réunit pas quelques milliers de criminels aussi facilement que ça… J’entends des criminels passibles de la plus lourde peine et comme il en vient de tous les coins de l’EMPIRE, il faut d’abord les regrouper ce qui est très long.

	Verlar se tourne sur moi :

	— Je vais à l’État-Major… En attendant, restaurez-vous… vous avez un distributeur dans le coin, là-bas.

	 

	 

	Il fait nuit et je scrute le ciel… Les milliers d’étoiles qui scintillent au-dessus de ma tête… Le ciel… L’espace… Toute ma vie était là-haut et désormais, c’est fini… Je ne naviguerai plus jamais.

	Est-ce que je choisirais la mort si on me laissait libre ? La question est stupide puisque je vis… Depuis que Verlar m’a laissé, j’aurais pu me tuer cent fois car je suis armé.

	La machine humaine possède un terrible instinct de la conservation. Seuls, les malades peuvent envisager sereinement le suicide. Les malades ou les fous… Va pour la vie, alors… Comme elle s’offrira… Je ricane et soudain, j’entends marcher derrière moi. Je me retourne pour me trouver en face du colonel.

	En m’apercevant, il a un large sourire et je m’exclame joyeusement :

	— Ainsi, tout s’est bien passé pour vous aussi ?

	— Plus ou moins bien.

	— Comment cela ?

	— Je dois être traduit devant un Conseil de Guerre.

	— Sous quelle inculpation ?… Complicité d’évasion ?

	— Non respect des normes de sécurité en usage dans les Bagnes de l’espace… Normes qui m’avaient été communiquées.

	— Est-ce grave ?

	— Peu importe, puisque nous partons dans une heure… Le Général arrangera cette affaire durant mon absence qui doit durer au moins cinq ans… D’ici là…

	Il a un geste d’insouciance.

	— Le lieutenant m’a dit que vous alliez prendre le commandement de la colonie.

	— Colonie est encore un bien grand mot… J’aurai tout de même à ma disposition une trentaine d’hommes et du matériel, mais DEBENA est inhabitée… On n’a donc pas besoin de la conquérir… Ma tâche sera surtout administrative.

	Son regard me détaille :

	— Et vous, Lescart ?… Êtes-vous prêt ?

	— Autant qu’on puisse l’être, mais je dois reconnaître que la peur commence à s’insinuer en moi.

	— La peur ?

	— Pourquoi êtes-vous venu me chercher au fond du Bagne ?… Ce qui m’attend est donc si terrible ?… Vous ne pouviez pas vous contenter d’un autre criminel… Un criminel mineur ?

	— Il me fallait un homme qui n’aurait rien à regretter… et parmi les détenus du Bagne, je vous ai choisi, vous, parce que vous aviez déjà envisagé de fonder une colonie sur une planète lointaine… Vous n’êtes pas une brute, mais une sorte d’aventurier… Il y avait du panache dans votre équipée.

	— De toute façon, là-bas… ma situation ne sera pas enviable ?

	— Au début, non… Elle sera même tragique… Tant que vous serez seul dans votre cas… mais ce qui vous attendait était pire… ça devrait vous aider à supporter… Du moins, c’est le pari que j’ai fait.

	— Et vous venez de me dire que nous partirions dans une heure… N’est-ce pas un peu précipité ?

	— Le Général craint que les Services de Sécurité ne soupçonnent quelque chose.

	— Peu importe puisque le Bagne est parti.

	— Grosse erreur. La police vous recherche toujours et elle peut s’adresser à la Sécurité Militaire qui elle a le pouvoir d’intervenir ici.

	— Et vous croyez ?…

	— Tout est possible.

	— Nous embarquerons à bord d’un des Transports que j’ai vus sur la piste ?

	— Un Transport de classe C.

	Je fais la grimace :

	— Le voyage sera abominablement long sur un vaisseau de ce type dont les installations sont plutôt rudimentaires.

	— Deux mois. Ne vous inquiétez pas pour le confort. En dehors du pilote et de son assistant, nous serons tous en état d’hibernation.

	Ça ne m’enchante pas. En tant que pilote il m’est arrivé plusieurs fois d’hiberner et j’en garde un mauvais souvenir… Bien sûr c’est une nécessité de l’espace car la claustration totale exigée par les voyages interplanétaires est vite insupportable aux humains doués d’imagination.

	Leurs nerfs flanchent et la folie les guette quand ils commencent à avoir l’impression d’être emportés dans un cercueil d’acier.

	Seule, l’hibernation protège les voyageurs et leur offre même une extraordinaire chance de survie supplémentaire en cas d’accident car chacun des sarcophages dans lesquels ils sont placés est éjecté dans l’espace où on pourra le récupérer un jour… Même des centaines d’années plus tard.

	— Très bien, Colonel… Quand vous voudrez.

	— Je vais vous conduire à l’infirmerie.

	D’une de ses poches, il sort une boîte carrée et me la tend. Elle contient deux minuscules pilules noires.

	— Avalez-les… Pour vous préparer.

	Ces pilules contiennent un violent somnifère… Je serai profondément endormi avant même d’arriver à l’infirmerie et je ne serai pas conscient pendant qu’on me préparera… Je ne verrai pas la crypte… Ce n’est du reste pas un spectacle réjouissant.

	J’avale puis je demande :

	— Sur DEBENA… Le Transport attendra ?

	— Non… Dès qu’il aura été déchargé, il repartira, mais une navette est prévue… Un Transport tous les trois mois.

	Déjà, j’ai de la peine à garder les yeux ouverts et petit à petit, je m’enfonce dans un brouillard opaque.

	 

	 

	Des bruits autour de moi… Des bruits que je ne parviens pas à localiser… ni à comprendre… Des bruits qui se situent très loin… Puis une voix… Une voix sourde qui devient rapidement aiguë et me déchire le tympan.

	L’espace d’une fraction de seconde, j’ai l’impression que ma tête va éclater, puis tout s’apaise et je comprends les paroles qu’on prononce à côté de moi.

	Une femme dit :

	— Il va bientôt se réveiller.

	Cette voix est toute proche et d’un seul coup, elle redevient lointaine… L’infini nous sépare, puis elle revient… Je l’entends, mais de nouveau, je ne comprends plus les mots.

	Ils m’échappent… La voix résonne, martèle… Part et revient… Aller et retour lancinant comme un leitmotiv… Il faudrait que je me concentre… Que je bande toute ma volonté.

	— Je lui fais sa piqûre maintenant ?

	— Oui… Vous pouvez y aller.

	Ça me parvient comme un écho de plus en plus précis et en même temps, j’ai l’impression de revivre… J’ouvre même les yeux… Ébloui, je les referme immédiatement… Ébloui jusqu’à hurler, mais je ne dis rien… Je n’ai plus de voix.

	En plus, je me sens terrassé par une fatigue effroyable… Aussi effroyable que soudaine… Une fatigue ?… Pourtant, je ne suis pas fatigué… Si, peut-être.

	J’éprouve en tout cas une terrible difficulté à m’arracher à mon sommeil… C’est un peu comme s’il collait à mon subconscient… Plus exactement, j’ai l’impression d’être ankylosé dans une étrange torpeur.

	Avec une grande prudence, j’ouvre à nouveau les yeux et mon regard accroche le visage d’une femme… Sûrement une infirmière… Drôle d’infirmière… Bizarrement accoutrée.

	Sous sa blouse blanche, elle porte une combinaison spatiale… Mon ventre se serre… Les souvenirs affluent tout à coup… Le Bagne de l’espace !… Nous sommes donc partis ?… Non… Je n’étais plus dans ma cellule.

	Felgor !… Le colonel… Ah, oui… J’ai pris des pilules pour m’endormir avant d’être conduit dans la crypte d’hibernation du Transport qui devait nous conduire sur DEBENA… Et je sors d’hibernation… Mes sourcils se froncent… Je ne suis jamais sorti d’hibernation aussi épuisé qu’aujourd’hui… Pourquoi ?

	Derrière l’infirmière, j’aperçois un homme assez grand, vêtu de blanc lui aussi… Visage rond. Cheveux roux bouclés et une grosse moustache. Il prend mon pouls et pose la main sur mon front :

	— Vous vous en sortirez toute seule maintenant, Arla… Je dois m’occuper des autres… Si quelque chose n’allait pas, appuyez sur le bouton « alarme ».

	— Entendu.

	— Normalement, vous ne devriez pas avoir d’ennuis… Pour sa santé en tout cas… Méfiez-vous seulement de ses réflexes… C’est un homme très dangereux.

	— Qui vous l’a dit ?

	Le médecin hausse les épaules :

	— On a été le récupérer dans un Bagne de l’espace, non ?

	Oui. Le Colonel Felgor ! Il m’a mis le marché en main. Le Bagne de l’espace ou me prêter à une expérience biologique sur une planète où l’atmosphère est chargée de vapeurs délétères.

	Je bredouille :

	— Nous sommes arrivés ?

	— Oui.

	— Sur DEBENA ?

	— Bien sûr, répond l’infirmière en souriant.

	En clignant un peu les yeux, je la regarde mieux et je m’inquiète :

	— Vous vivez ici depuis longtemps ?

	— Deux ans.

	Donc, on peut survivre sur DEBENA… La lourdeur qui m’oppresse diminue un petit peu d’intensité et je parviens même à me redresser… Je me trouve dans une petite pièce ronde dont les murs sont nus et brillants.

	Lumière artificielle ! Elle provient de rampes placées le long des murs à la hauteur du plafond. A côté de moi, on a tiré un meuble de bois blanc et je suis allongé sur une haute table d’opération.

	Soulagé, je murmure :

	— DEBENA !… Ainsi le voyage s’est bien passé.

	Je me mets à rire !… Heureux à la pensée de toute la distance qui me sépare désormais des Bagnes de l’espace dans lesquels on pourrait m’envoyer pour un voyage sans retour.

	— Le colonel a déjà été réanimé ?

	— On n’a réanimé personne avant vous.

	— Pourtant…

	— Dans un instant, je vous conduirai auprès du Professeur Xalon…

	Comment se fait-il que Felgor ?… Arla m’aide à me redresser, puis à glisser mes jambes pour que je puisse me mettre debout. Je ne me sens pas très solide et je dois me retenir à l’épaule de la jeune femme pour ne pas tomber.

	Une grande femme au visage agréable et aux cheveux noirs. Pour le corps, on ne peut pas juger à cause de sa combinaison spatiale et sans son air exagérément grave, elle serait jolie malgré ses traits fatigués.

	— Où sont mes vêtements ?

	Préparés sur une chaise. Une tenue semi-militaire. Pantalon et tunique de toile souple. Bottes montantes. Ceinturon. Deux étuis, mais ils sont vides.

	Je m’habille rapidement et comme il n’y a pas de miroir dans la pièce où nous nous trouvons, je ne peux pas me rendre compte de l’allure que j’ai.

	Dans l’ensemble, physiquement, je me sens bien, mais faible avec la tête qui tourne. Je touche mon menton et je m’exclame surpris :

	— Je suis rasé.

	Arla sourit :

	— C’est par cela que j’ai commencé… Vous étiez plutôt hirsute en sortant de votre sarcophage.

	— Oh, je sais ce que c’est… Merci… mais j’ai terriblement faim tout à coup.

	— Dans un instant, je vous donnerai un verre de vitalisant.

	— J’aurais préféré une bonne tranche de bœuf bien rouge… Qu’est-ce que c’est votre vitalisant ?

	— Un breuvage qui vous rendra des forces.

	— J’aimerais mieux du solide.

	— Ça ne passerait pas.

	— D’habitude…

	— Votre cas est un peu spécial… Pour le moment, je doute fort que vous puissiez même boire tout ce que je vous donnerai… Il faudra quelques heures avant que votre estomac se réhabitue à la nourriture.

	— Déjà l’atmosphère de DEBENA qui fait des siennes ?

	Arla ne répond pas. Elle va prendre un verre sur une étagère, puis un flacon contenant un liquide ambré.

	— Ce breuvage est distillé à partir de plantes qui poussent ici.

	Elle me tend le verre rempli et je me rassieds sur la table d’opération pour boire.

	— Notre voyage a duré longtemps ?

	— Un peu plus de deux mois… Exactement soixante-huit jours.

	Le liquide vitalisant me fait du bien. Il est très fort et comme l’avait prévu Arla, je ne peux en avaler que deux petites gorgées.

	Tout de suite, mon estomac se ferme et je repose le verre d’un air dégoûté. Ces deux gorgées m’ont tout de même rendu des forces et cette fois, je peux me redresser sans vaciller.

	— Comment se fait-il que vous n’ayez pas commencé par réanimer le colonel puisque c’est lui qui est le nouveau Gouverneur de DEBENA ?

	— Vous voulez parler du Colonel Felgor ?

	— Oui.

	— Au dernier moment, il n’a pas pu embarquer.

	
CHAPITRE II

	— Qu’est-ce que vous dites ?

	La nouvelle me fait l’effet d’un coup de poing en contre et je pavoise… A l’instinct, je devine que pour moi, c’est très grave.

	— Le colonel a été retenu à FELMAR et on n’a pas pu remettre le départ du Transport.

	— Et qui va prendre la direction de la colonie ?

	— Personne… Le Professeur Xalon en reste le chef et en un sens, c’est dramatique.

	— Pourquoi ?

	— La Base aurait besoin d’un soldat.

	— Elle est en danger ?

	— Nous avons découvert que la planète était habitée… Oh ! par des sauvages et jusqu’ici, ils ne se sont pas montrés menaçants, mais ça pourrait venir.

	La nouvelle m’impressionne désagréablement… Je faisais confiance au colonel. Je lui dois une grande reconnaissance pour les risques qu’il a pris pour me sortir du Bagne et maintenant je ne sais plus à qui je vais avoir affaire.

	— Dans le Transport qui m’a amené, il n’y avait pas d’autres officiers ?

	— Un simple lieutenant.

	— Verlar ?

	— Je crois, oui… mais on ne peut pas lui confier la responsabilité de la colonie, même à titre intérimaire… Personne ne reconnaîtrait son autorité.

	— Il est toujours dans la crypte ?

	— Oui… Nous ne pouvons réanimer qu’un seul homme à la fois.

	— Faute d’équipement ?

	— Le matériel indispensable est lourd et encombrant… et nous manquons de place.

	Fatalement ! Sur DEBENA la colonie est obligée de vivre en vase clos… La colonie actuelle car bientôt, tout changera peut-être, à cause de moi.

	— Quand verrai-je le professeur Xalon ?

	— Tout de suite, si vous le désirez.

	— D’accord.

	Arla veut prendre mon bras, mais je lui fais signe que c’est inutile… Je me sens assez fort pour marcher… Elle m’ouvre la porte du couloir et, au moment où je franchis le seuil, je vois deux hommes se dresser.

	Deux soldats ! Le premier, une sorte de géant à l’allure un peu bestiale m’ordonne :

	— Tes poignets !

	— Quoi ?

	A la main, il tient un commutateur de liens magnétiques.

	— Qu’est-ce qui vous prend ?… Vous êtes fou ?

	— Ordre du professeur Xalon.

	Aussi surprise que moi, Arla intervient :

	— Il n’est pas question que vous attachiez cet homme, Korval… Il est toujours sous l’effet des drogues… Ce serait dangereux.

	— Lui… C’est pour nous tous qu’il est dangereux.

	— Ne soyez pas stupide… De toute façon je vous accompagne… Tout se passera bien… Conduisez-nous au Professeur.

	— Non. J’ai ordre de l’incarcérer dans une des réserves qui a été aménagée en cellule.

	La stupeur m’enlève mes moyens. Je reste sans voix et je regarde les deux soldats sans y croire… On m’avait promis… et de nouveau on me traite en criminel… Je me retrouve prisonnier.

	Inutile de m’insurger, bien sûr… Je suis pris au piège. Je ne connais ni la Base, ni la planète…

	Korval hausse les épaules et se résigne. Il accroche le commutateur des liens magnétiques à son ceinturon, mais il dégaine son paralysateur.

	— Avance, Lescart… Un geste suspect et je t’abats… J’ai mis toute la sauce… Si je dois tirer, tu le sentiras passer.

	Arla se tourne sur moi, sincèrement navrée :

	— Obéissez… Je vais tout de suite trouver le professeur… Il s’agit certainement d’un malentendu.

	Haussant les épaules je me mets en marche derrière le second soldat… Très vite, le couloir se divise en deux branches. Nous prenons celle de gauche pendant que l’infirmière s’engage dans celle de droite.

	Quelle désillusion. Après les promesses de Felgor je croyais qu’on allait me donner ma chance… Que je pourrais refaire ma vie dans de nouvelles conditions… Une vie décente et déjà il n’en est plus question.

	Le couloir est étroit. Le sol, les murs et le plafond sont faits de plaques de métal fixées les unes aux autres par d’énormes boulons… Le soldat qui me précède s’arrête presque tout de suite devant une porte de fer. Il en pousse le battant qui s’ouvre en grinçant.

	— Entre… Ne fais pas le malin… Nous restons dans le couloir… Si tu tentes quoi que ce soit tu t’en repentiras.

	— Qu’est-ce que je pourrais tenter ?

	— On ne sait jamais avec un type de ton espèce.

	A quoi bon répondre ? Je viens en droite ligne d’un Bagne de l’espace. Pour tout le monde je suis le pire des criminels… Avec un soupir j’entre dans la cellule…

	Une toute petite pièce basse de plafond. J’arrive juste à me tenir debout. Pas de fenêtre. Une minuscule bouche d’aération au ras du plafond.

	La porte se referme derrière moi et la lumière s’éteint. Durant une fraction de seconde je me retrouve dans l’obscurité totale puis une rampe s’allume…

	Un lit de camp dans un coin. Une table de bois et un tabouret attaché au sol par une chaîne… On craint sans doute que je ne m’en serve comme d’une massue.

	Démoralisé, je me laisse tomber sur le lit de camp et je me prends la tête entre les mains… Je n’ai fait que changer de détention… De forme de châtiment.

	Oh ! je n’en veux pas au colonel. Je suis persuadé que s’il était là on me traiterait différemment… Je vais me dominer jusqu’à ce qu’il arrive.

	 

	 

	La porte de ma cellule s’ouvre brusquement et Korval entre son paralysateur à la main.

	— Debout !

	Il est suivi d’un homme d’environ cinquante ans, court sur pattes et un peu bedonnant. Teint pâle. Cheveux blancs. Des cheveux qui se font rares sur le sommet du crâne.

	Par-dessus sa combinaison militaire, il a endossé une grande blouse blanche, maculée de taches diverses. Des taches colorées ou des brûlures d’acides.

	Ses petits yeux ronds brillent d’excitation pendant qu’il me dévisage, mais son intérêt est strictement scientifique. Finalement, il dit :

	— Vous avez l’air d’avoir bien supporté les piqûres.

	— J’avais déjà hiberné… A part un instant d’ahurissement lorsque je suis revenu à moi, tout va bien… Ah !… J’ai tout de même ressenti une étrange fatigue.

	— Normal.

	Le plus simple, si je veux obtenir une amélioration de ma condition présente, c’est d’essayer de collaborer le plus loyalement possible au point de vue scientifique car il n’y a aucune chaleur dans le regard de Xalon. Pour lui je suis un sujet d’expérience. Rien d’autre.

	— Aucune lourdeur dans la tête ?

	— Non. Je n’en ai jamais ressenti en sortant d’hibernation.

	— Il ne s’agit pas de ça. Avant de vous faire les piqûres de préparation, on vous a injecté mon sérum. Il a imprégné vos veines durant tout le voyage.

	— Comment ?

	Mes mâchoires se serrent. La fureur me galvanise… Le temps d’un éclair… Puis je réalise qu’il vaut mieux que je me domine, sinon je vais me retrouver immobilisé par des liens magnétiques.

	Et puis, si j’avais su au moment de m’endormir quelles auraient été mes pensées ? Je me serais endormi avec la hantise de l’inconnu… Maintenant, c’est différent. Je n’ai plus de questions à me poser.

	D’une voix tout de même un peu rauque je demande :

	— Je peux donc sortir à l’air libre ?

	— Pas encore… Votre mutation n’est pas totale.

	— Dans combien de temps le sera-t-elle ?

	— Difficile à dire, mais c’est une question d’heures.

	— Et comment saurai-je que le moment est arrivé ?

	— Tête lourde… Douleurs dans la nuque… Suffocations.

	— Et à partir de ce moment-là je ne pourrai plus vivre à l’intérieur de la Base ?

	— Pour longtemps non, mais tout est prévu. Je vous ai fait installer une cellule à l’extérieur.

	— Car je resterai prisonnier ?

	— Dame !… J’ai besoin de vous avoir sous la main… A partir de votre sang je vais pouvoir préparer un vaccin… Il permettra à ceux auxquels je l’administrerai en même temps que mon sérum de passer d’une atmosphère à l’autre sans dommage.

	— Le colonel Felgor m’a dit qu’une fois conditionné, je serais libre de circuler à ma guise.

	— Il n’en est pas question. S’il vous l’a dit il a eu tort et de toute façon ce qu’il vous a promis ne m’engage pas.

	Son regard reste froid et indifférent. Il ajoute :

	— Dès que vous ressentirez les symptômes dont je viens de vous parler, frappez à la porte… On vous conduira immédiatement dans votre autre cellule… Plus vaste et mieux aménagée que celle-ci.

	Une brève sonnerie… Xalon fronce les sourcils et décroche un communicateur de sa ceinture. Il le branche puis s’écrie :

	— Qu’est-ce que c’est ?

	« Tour de contrôle !… Des sauvages viennent de déboucher dans la plaine. Ils se sont arrêtés à la lisière du bois de fougères.

	— Sont-ils menaçants ?

	« Non, mais le professeur Rast et son assistante ne sont pas rentrés de leur promenade et la dernière fois que je les ai vus, ils venaient justement de pénétrer dans ce bois.

	— J’arrive.

	Il a pâli. Tournant brusquement les talons, il sort suivi de Korval. La porte se referme et j’entends qu’on donne un tour de clef.

	De nouveau je suis enfermé.

	 

	 

	Ainsi j’ai déjà été conditionné. Je ne suis plus un homme comme les autres… et par-dessus le marché on me garde prisonnier. Xalon veut m’avoir sous la main… Pour me prendre régulièrement du sang qui servira à préserver les autres de ma déchéance.

	Pour moi, l’avenir est désespérant… Maintenant que je suis seul, je peux me laisser aller à la colère et je marche de long en large dans ma cellule pour essayer de calmer mon agitation intérieure.

	Pour le moment je dois subir, mais une fois à l’extérieur de la Base je pourrai songer à m’évader… Si je prends la fuite, on pourra difficilement me poursuivre… Du moins tant qu’il n’y aura pas suffisamment de soldats conditionnés et j’imagine que Xalon commencera par son personnel technique.

	Dehors, ma nouvelle cellule ne pourra pas être gardée aussi étroitement que celle-ci et j’aurai certainement droit à des promenades… Mon sang étant précieux, le professeur voudra que je sois en bonne santé.

	Quant aux sauvages !… Avec eux, je prendrai un risque, mais… La porte s’ouvre de nouveau… Je me retourne en fronçant les sourcils… Ce n’est pas Xalon, mais Arla… Avec un plateau.

	— De quoi vous restaurer, Lescart.

	— Je n’ai pas faim.

	— Tant pis… Je veux que vous mangiez.

	Un soldat est entré derrière elle. Pas Korval.

	Elle se retourne agacée et lance :

	— J’ai des soins à donner au prisonnier et je n’ai pas besoin de vous.

	— Mais…

	— Laissez-nous.

	L’homme a une hésitation, puis retourne dans le couloir pendant qu’Arla pose le plateau sur la table.

	— Asseyez-vous et mangez… Buvez au moins le bouillon que je vous ai préparé.

	Je m’installe sur le tabouret et j’attire le plateau.

	— Ainsi je ne vous fais pas peur, Arla ?

	— Non, pourquoi ?

	— Vous savez pourtant que le colonel Felgor a été me chercher dans un Bagne de l’espace.

	— Et après ?… J’ai consulté votre dossier… Vous n’êtes pas vraiment un criminel et je sais que vous ne me ferez jamais de mal… Vous n’en ferez même à personne… sauf peut-être si vous aviez une occasion de vous évader et si l’un de nous voulait vous en empêcher.

	— Il n’est plus question que je m’évade… Je suis conditionné… De toute façon je ne pourrai plus jamais quitter DEBENA et ce qui m’intéresse c’est l’espace… Uniquement l’espace.

	— Je sais… Vous êtes terriblement désemparé… ça passera.

	— Le colonel m’avait promis la liberté… Il m’a dit que ce serait une prison à l’échelle de toute une planète et je me retrouve dans une étroite cellule…

	J’ai bu le bouillon et brusquement la faim me prend et je saisis un œuf dur.

	— Il vous arrive d’aller vous promener comme Rast et son assistante ?

	— Bien sûr.

	— Souvent ?

	— A partir de l’automne, le professeur nous autorise une heure de promenade sans masque à l’extérieur trois fois par semaine… Il paraît que nous pourrions rester plus longtemps… Cinq ou six heures, mais on ne le fait jamais… Vous êtes au courant pour Rast et Dréane ?

	— Xalon était ici lorsque la Tour de contrôle l’a alerté… Sont-ils rentrés ?

	— Non… Les sauvages ont dû les emmener et c’est terrible car bientôt ils seront pris de malaises et nous ne pourrons rien pour eux.

	— Vous avez des soldats… Ne servent-ils qu’à me garder ?

	— Cinq hommes sont allés jusqu’au bois de fougères, mais les sauvages se sont enfuis en les voyant approcher… et la patrouille n’a pas osé s’éloigner… Vous savez pourquoi.

	— L’atmosphère ?

	— Ici, nous sommes effrayés. Nous avons vu des hommes mourir pour être restés trop longtemps exposés… Leurs souffrances ont été épouvantables.

	— Pourquoi ne leur a-t-on pas inoculé le sérum immédiatement ?

	— Il n’était pas encore au point.

	— Et il est vraiment efficace ?

	— Les premiers animaux que nous avons traités sont devenus débéniens… Ils ne supportent plus l’atmosphère intérieure sauf pour quelques heures de temps en temps.

	— Ces animaux on les a vaccinés aussi ?

	— Deux chiens… Ils passent d’une atmosphère à l’autre sans éprouver la moindre gêne.

	— C’est à cela que je vais servir… enfin mon sang… Grâce à moi plus personne n’aura de problème et pour cela on me tiendra continuellement enfermé… Je serai le seul être humain condamné éternellement à DEBENA… Voilà pourquoi Xalon a exigé un criminel.

	Pour moi, c’est une seconde condamnation… J’avais accepté la première avec un sentiment de révolte contre la Société, mais cette fois j’éprouve surtout du découragement.

	Arla pose la main sur mon épaule :

	— Lorsque vous éprouverez les premiers malaises, je m’occuperai de vous… Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous faciliter les choses.

	— Merci.

	— En attendant, je vais tout de même essayer de vous montrer DEBENA.

	Elle s’approche d’une des parois de ma cellule et fait coulisser une des longues plaques d’acier. Une plaque d’environ deux mètres de long sur cinquante centimètres de large. Elle se trouve à hauteur du visage d’un homme de taille normale.

	Derrière la plaque une fenêtre au verre épais.

	Le cœur battant je m’approche et la jungle débénienne m’apparaît dans toute sa splendeur… Un coin de jungle… On dirait qu’elle a été peinte sous un ciel rendu violet par un formidable orage.

	A cause des nuages et de la lumière irisée qu’ils laissent filtrer toutes les teintes sont assombries… Pas une couleur n’est nette et elles changent dès que l’on modifie son angle de vision… C’est féerique.

	Je regarde avidement… Ici, un enchevêtrement de lianes enveloppent la tête d’un cactus géant… Là-bas, un bosquet d’arbres effilés comme des peupliers… Plus loin une colline et plus loin encore de monstrueux baobabs.

	Puis un champ immense de fougères géantes et au milieu de tout cela une débauche de couleurs… Tous les tons de l’arc-en-ciel… leurs chatoiements dansent devant les yeux.

	Le cactus géant attire de nouveau mon regard… Autour de lui, des plantes grasses qui portent des fleurs énormes rouges… Des fleurs étalées sur le sol ou dressées au sommet de hautes tiges.

	Je remarque aussi de toutes petites fleurs bleues qui poussent en bouquet au ras du sol.

	— Des xirus j’imagine… On m’en a parlé à FELMAR… On dirait des touffes de thym.

	Ces petites plantes, je les contemple sans aménité. Pourtant c’est à cause d’elles que j’ai échappé au Bagne de l’espace… Sous mes yeux, tout de suite après ces fleurs, une sorte de jardin.

	La terre a été retournée récemment sur près de cent mètres. Une terre grasse qui doit avoir une bonne odeur. Je pousse un soupir :

	— Il faudrait que l’orage éclate.

	— N’y comptez pas… Vous reverrez cela tous les soirs… En fin de journée le ciel de DEBENA est toujours comme cela.

	— Ces nuages ne crèvent donc jamais ?

	— Tous les matins… Une pluie torrentielle s’abat durant environ une heure… Puis le soleil transforme l’eau en vapeur et peu à peu les nuages se reforment.

	— Tous les jours ?

	— Oui… Ici, on ne voit jamais les étoiles, mais ce n’est pas tout… Regardez là-bas ce cactus avec sa couronne de lianes… Le professeur Xalon n’a pas voulu qu’on le détruise car ainsi on peut le montrer immédiatement aux nouveaux arrivants… C’est la forme de vie la plus dangereuse que nous ayons rencontrée jusqu’ici.

	— Une plante carnivore ?

	— Oui… Si on s’en approche trop, elle vous enveloppe dans ses tentacules… A trois ou quatre mètres du tronc on s’en débarrasse facilement… Plus près, elles sont trop fortes… Avant d’attaquer elles rampent sur le sol comme des serpents.

	Avec un sourire un peu nostalgique, l’infirmière ajoute :

	— En dehors de cela, la nature sur DEBENA a ses jours de splendeur…

	Soudain, je sursaute et je désigne la plaine.

	— Regardez…

	Des hommes viennent de sortir du bois de fougères. Des hommes nus armés de lances et d’étranges massues.

	
CHAPITRE III

	Pour le moment, ils se tiennent immobiles devant les premières fougères. Immobiles et hiératiques. Je demande :

	— Ils ne vous ont jamais attaqués ?

	— Non… Jusqu’ici, ils ne s’étaient jamais montrés menaçants, mais depuis qu’ils ont enlevé Rast et Dréane, je ne sais plus que penser.

	— Rien ne prouve qu’ils leur veulent du mal.

	— Le résultat sera le même.

	— Sans doute, mais ces hommes ne pouvaient pas se douter que l’atmosphère pouvait leur être fatale… Quant à la Base, elle compte suffisamment de soldats pour repousser n’importe quelle agression.

	— Non… Le processus de réanimation est très lent… Pour le moment, on n’a encore récupéré que vous… Actuellement, on s’occupe du lieutenant, mais il faut près de dix heures entre l’instant où on sort un homme de son sarcophage et celui où il reprend connaissance.

	— Je vois… et de quelles armes disposez-vous pour assurer la défense de la colonie ?

	— Quelques mitrailleuses… Elles se trouvent dans la tourelle d’observation.

	— Contre des sauvages, c’est certainement suffisant… Il faudrait des jumelles pour examiner ces hommes.

	Arla va frapper à la porte. Dès que celle-ci s’est ouverte, je l’entends parlementer avec le soldat de garde et quelques instants plus tard, elle revient avec une paire de jumelles qu’elle me tend.

	Les sauvages ont les cheveux longs et ils les laissent flotter dans le vent. On dirait qu’ils les coupent seulement devant le visage au ras des sourcils.

	— De toute façon, ils ne sont pas assez nombreux pour mettre la Base en danger.

	— Et s’il en vient d’autres ?

	— Bien sûr… En cas d’attaque générale, je me demande si Xalon acceptera de me donner des armes pour que je participe à la défense au même titre que les autres.

	Arla ne répond pas. J’imagine que la réponse serait « non ». Les sauvages ne bougent toujours pas. Ils observent la Base. Je murmure :

	— Ce sont des êtres humains, c’est déjà une bonne chose.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Sur DORTONAR, j’ai été confronté à des êtres qui avaient vaguement notre apparence, mais qui appartenaient au règne végétal.

	— Et alors ?

	— Ce fut abominable… Deux espèces supérieures appartenant à des règnes différents ne peuvent cohabiter ni même se tolérer… La lutte a été impitoyable.

	— Ici, ce ne sera pas le cas.

	Qui sait ?… Les hommes se détruisent souvent entre eux aussi. Ceux de la plaine sont grands avec des épaules larges et une taille mince… Pourtant, quelque chose me choque en eux… Ils ont la tête triangulaire… Le front haut… Exagérément bombé… Ce n’est pas vraiment laid, mais étrange et il s’agit nécessairement d’une anomalie congénitale.

	Je murmure :

	— Une race humaine, oui… mais avec des caractéristiques très particulières.

	— Vous voulez parler du front ? demande Arla à laquelle j’ai passé les jumelles.

	— Oui.

	— On dirait le résultat d’une mutation.

	— Vous croyez ?… Ils ont tous une très grande dignité dans l’attitude.

	— Oui… On dirait des primitifs et en même temps, on a l’impression qu’ils sont très intelligents.

	— C’est bien ce qui m’inquiète pour l’avenir.

	Arla secoue la tête :

	— Je suis persuadée qu’ils ne sont pas méchants.

	— Ils ont tout de même enlevé Rast et son assistante.

	De nouveau, la porte s’ouvre et Xalon pénètre dans ma cellule.

	— Arla, mais vous êtes folle… J’avais donné des ordres…

	Elle se retourne et lance d’une voix agressive :

	— Jusqu’à ce que sa mutation soit définitive, Lescart a besoin d’être surveillé continuellement.

	La sonnerie du communicateur retentit avant que Xalon ait pu répondre. Il détache vivement l’appareil de sa ceinture et le branche :

	— Ici, Xalon.

	« Une communication du professeur Rast.

	— Branchez-moi.

	« Répondez-moi… Rast appelle la Base… M’entendez-vous ?

	— Ici, Xalon… Où êtes-vous ?

	« Les indigènes nous entraînent… J’ai voulu résister et ils m’ont assommé… Que ferons-nous lorsque nous ressentirons les premières douleurs… On m’a enlevé mon pistolet… Je ne pourrai même pas abréger les souffrances de Dréane et me donner ensuite la mort.

	— Je vais envoyer un samadan pour tenter de vous localiser.

	« Il n’y parviendra pas… Nous marchons dans une forêt épaisse… et je ne sais pas quelle direction nous avons prise au départ puisque j’étais évanoui et Dréane aussi… Nous nous trouvons dans un véritable tunnel de verdure… Oh… mais…

	Comme un bruit de lutte, puis nous n’entendons plus rien… J’imagine que les sauvages ont compris à quoi servait le communicateur que Rast tenait à la main et ils le lui ont enlevé.

	Xalon jure et ordonne :

	— Accompagnez-moi, Arla… Vous reviendrez plus tard… Je vais réunir tout le personnel de la Base qu’il soit militaire ou scientifique… Nous avons des décisions à prendre.

	Arla m’adresse un sourire d’encouragement, puis elle suit le professeur. La lourde porte se referme une fois de plus et le soldat de garde donne un tour de clef.

	Devant la fenêtre de ma cellule, j’observe la plaine. Une nouvelle patrouille vient de sortir… Trois hommes commandés par un sergent… Ils avancent tous les quatre d’un bon pas en direction du groupe de sauvages, toujours en faction devant le bois de fougères. Est-ce qu’ils vont s’enfuir une fois de plus ?

	On ne dirait pas. Ils s’éloignent les uns des autres pour former une sorte de ligne continue et soudain un des hommes de la patrouille trébuche… En essayant de se retenir, il appuie malencontreusement sur la détente de son arme… Une détonation claque. Personne n’est touché, mais les indigènes crient.

	Ils brandissent leurs lances et leurs espèces de massues… Ce sont des boules de bois solidement attachées à un assez long manche tout plat.

	D’un seul coup toutes ces masses jaillissent et foncent vers les hommes… Il y en a une nuée et, pour les éviter, les soldats n’ont d’autres ressources que de se jeter à terre… Le sergent est tout de même touché à l’épaule…

	Quant aux autres massues, celles qui ont raté leur but, elles pivotent sur elles-mêmes et repartent en direction de leurs lanceurs comme de véritables boomerangs.

	Du coup, les soldats ouvrent le feu… Une salve de semonce passe au-dessus des têtes… Les sauvages ne bougent pas. Ils ne sont pas impressionnés par les détonations. Au lieu de fuir pris de panique, ils lancent une nouvelle fois leurs massues.

	Cette fois, le sergent est obligé de faire reculer ses hommes avec précipitation… puis, il se retourne et tire à nouveau… Un des sauvages s’écroule et, après une courte hésitation, ses compagnons refluent dans le bois de fougères en l’emportant.

	Ils ont reculé sans se débander. En bon ordre, devrait-on dire et après avoir récupéré leurs massues. Les soldats tirent une autre salve. Impossible de savoir si leurs balles font mouche, mais de nouveau des massues jaillissent.

	Cette fois, les soldats sont trop loin pour être touchés et plus personne ne bouge… En un sens, ce qui vient de se passer est idiot… Il aurait mieux valu ne pas faire sortir cette patrouille… ou alors n’envoyer qu’un seul homme.

	J’entends la porte de ma cellule s’ouvrir à nouveau. Je me retourne espérant que c’est Arla, mais ce n’est que l’homme de garde.

	— On a tiré dans la plaine ?

	— Oui… une patrouille est sortie et elle a été plutôt mal accueillie… Je crois qu’il y a un mort du côté des sauvages.

	— Ce qui m’inquiète, c’est la nuit… Elle va bientôt tomber.

	— La nuit ?

	— Ici, elle est soudaine. Un phénomène instantané… Il n’y a pas de crépuscule…

	— Et vous craignez que la patrouille ne puisse pas revenir dans l’obscurité ?

	— Non… Elle pourra toujours se diriger car le Dôme sera éclairé… Je pense au professeur Rast et à son assistante… Où en sont-ils dans la plaine ?

	— On ne voit plus de sauvages. La patrouille avance en direction du bois de fougères sans être inquiétée… Non… Le sergent vient de faire signe à ses hommes de stopper… Et voilà… Ils reviennent sur leurs pas… On dirait qu’ils renoncent.

	— On leur a sûrement donné l’ordre de rentrer… Le professeur ne veut sans doute pas les exposer davantage… Pour Rast et Dréane, c’est une condamnation définitive… Ils sont fichus… Pauvre Dréane… Une si jolie fille.

	 

	 

	La nuit est tombée. Exactement comme me l’a annoncé le soldat de garde. Il y a encore une seconde, il faisait aussi clair qu’en plein midi et brusquement ça a été la nuit totale.

	Quelque part en hauteur, probablement sur le Dôme, on a allumé un projecteur qui pivote sur son axe et balaye la jungle régulièrement devant moi, toutes les trois minutes environ.

	Plus rien à voir d’intéressant dehors et je vais m’allonger sur mon lit. A peine y suis-je installé que ma porte s’ouvre une fois de plus et cette fois, c’est Arla.

	— Comment vous sentez-vous ?

	— Très bien pour le moment.

	— Il vaut mieux que je sois près de vous lorsque votre mutation deviendra définitive.

	— Et Xalon vous a permis de me rejoindre ?

	— Vous êtes mon malade… Si on ne me permettait pas de m’occuper de vous comme je l’entends, je déclinerais toute responsabilité.

	— Et je suis précieux pour la colonie ?

	— Très précieux bien entendu, mais ce n’est pas à ça que je pense.

	— Vous songez à Rast et à son assistante.

	— Fatalement… S’ils avaient attendu vingt-quatre heures de plus avant de sortir, ils auraient été conditionnés après qu’on les ait vaccinés et en ce moment, ils n’auraient à craindre que les sauvages.

	— Dans quelques heures, ma mutation sera définitive et avec mon sang, Xalon préparera du vaccin, puis il conditionnera suffisamment de soldats pour organiser une expédition de secours.

	— Qui n’aura aucune chance de réussir car les sauvages se méfieront de toute une colonne… Un homme seul par contre… Un homme seul qui se laisserait capturer…

	— Vous pensez à moi ?

	— Oui.

	— Jamais Xalon n’acceptera de me laisser partir.

	— Vous n’êtes pas obligé de lui demander son avis.

	— Et je pourrais compter sur vous pour cela ?

	— Oui… et je ne vous le demanderais pas, Lescart, si je n’étais pas certaine que, dans le fond, c’est ce que vous souhaitez.

	— Et la colonie ?

	— Avant de vous laisser partir, je vous ferai une prise de sang… et puis, si vous réussissez à rejoindre Rast et Dréane, il suffira qu’ils reviennent ici pour qu’on n’ait plus besoin de vous.

	— En somme dans votre esprit, ce serait une sorte d’échange… Deux savants contre un criminel ?

	— Je ne pense pas que vous soyez un criminel.

	— De toute façon, je n’oserais pas partir sans arme… A cause des fauves.

	— Je m’arrangerai pour ça aussi.

	Un instant, je la fixe, pour essayer de comprendre… Évidemment, il y a le professeur Rast et Dréane est peut-être son amie.

	— Pour que ce soit possible, il faudrait que mon conditionnement soit définitif au plus tard avant le lever du jour.

	— Il le sera certainement… Maintenant, vous pouvez ressentir les symptômes d’un moment à l’autre.

	— Bon… Et vous me conduirez dehors… Je serai enfermé dans une cellule gardée comme celle-ci.

	— Non… Pas gardée… A l’extérieur, ce n’est pas possible… La plupart des soldats sont sortis en patrouille… Les exposer plus longtemps serait dangereux… Votre nouvelle cellule sera simplement fermée à clef… et j’aurai cette clef.

	Ça me décide !… Condamné au Bagne de l’espace, j’aurais accepté n’importe quoi pour échapper à cette horreur et maintenant, ici, je suis prêt à prendre n’importe quel risque pour échapper à une nouvelle incarcération.

	Oh ! provisoirement. Dans mon esprit, j’ai déjà décidé de revenir dès que le colonel Felgor sera arrivé. Quand il sera là, je me mettrai à la disposition de la colonie. Pas avant. Je veux bien dépendre de lui, mais pas me trouver à la merci de Xalon.

	Seulement, si je veux réussir, je dois partir avant qu’il ait inoculé son sérum à suffisamment de soldats… Et cela va m’obliger à plonger en plein inconnu.

	Tant pis !

	— Vous pouvez compter sur moi, Arla… mais vous risquez d’être terriblement compromise.

	— Nous trouverons un moyen.

	Bien sûr… Il y en a toujours… A la perspective de me retrouver libre dans très peu de temps, je me sens tout à coup rasséréné… Les sauvages ne me font pas peur… J’en ai rencontré souvent au cours de mes pérégrinations et je m’en suis toujours tiré.

	Pourquoi pas ici ?… Je retourne me planter devant ma fenêtre où j’aperçois un court pan de jungle chaque fois que la lumière du projecteur passe devant moi.

	Soudain, elle illumine le cactus dont Arla m’a parlé. A ce moment-là, il était enveloppé dans ses lianes et maintenant, elles sont tendues vers le ciel.

	Je pousse un cri de surprise tant le spectacle est hallucinant et Arla s’inquiète en venant me rejoindre :

	— Vous avez vu des indigènes ?

	— Non… La plante carnivore… Elle est effrayante.

	— La nuit seulement. Dans la journée, elle est comme au repos et si on ne s’en approche pas, elle garde ses tentacules soigneusement repliés… La nuit, par contre, elle les libère.

	— Dans quel but ?

	— Il lui arrive d’attraper de gros oiseaux noirs qui volent assez bas car ils sont lourds… Des aigles géants qui ne sortent jamais le jour.

	Le projecteur éclaire à nouveau la bête éveillée et en chasse…

	— Ces aigles attaquent l’homme ?

	— Personne n’est jamais sorti la nuit.

	— De quoi faut-il encore se méfier dans la région ?

	— Des essaims noirs.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Des milliers d’insectes-vampires agglutinés… Ils sont minuscules, mais innombrables et foncent sur tout ce qui bouge. Dès qu’on en aperçoit un, il faut s’immobiliser.

	— Et si on est attaqué par-derrière ?

	— Un long sifflement prévient. Il faut alors plonger sur le sol et ne plus bouger… L’essaim n’ayant rien trouvé à l’endroit où il voulait frapper perd de sa cohésion et s’éloigne en essayant de se reformer.

	— Vous en avez déjà vu ?

	— Une fois… Un soldat a été attaqué juste devant le sas de sortie… On a pu le débarrasser des insectes en l’aspergeant avec un jet… Il n’est resté leur prisonnier que durant quelques secondes, mais ces bêtes lui avaient déjà mis le dos en sang… Heureusement il avait caché son visage dans ses bras repliés et sa nuque était protégée.

	— Et si personne ne peut vous asperger ?

	— Il faut se rouler sur le sol le plus vite possible… Jusqu’à ce qu’on échappe, mais c’est très problématique.

	Le regard d’Arla se fait rêveur :

	— Le soldat dont je vous parle a été sauvé parce qu’il se trouvait près de la Base et parce qu’un de ses camarades tenait un jet à la main… Demain, vous serez à la merci de ces insectes et de tout ce que nous ne connaissons pas encore… Sans personne pour vous aider.

	Ça ne m’impressionne pas… En tant que pilote, j’ai participé à plusieurs reprises à des…

	Brusquement, je m’interromps… Je me sens oppressé… ça me prend d’un seul coup et je ressens une violente douleur à la nuque… Affolé et sans voix, je me tourne sur Arla qui s’écrie :

	— Votre mutation est définitive… Venez vite… Il faut que vous sortiez de la Base.

	Elle me prend par le bras et m’entraîne vers la porte sur laquelle elle frappe. Tout de suite, l’homme de garde nous ouvre.

	— Vite, Terral. Aidez-moi… Nous devons le conduire à l’extérieur.

	La douleur qui me taraude la nuque devient lancinante et j’ai l’impression que ma tête pèse une tonne. Je m’appuie sur Arla et le soldat vient à la rescousse et m’empoigne aussi. J’ai de la peine à marcher, je suffoque… mes veines durcissent, du moins je le crois et mes mains sont prises de tremblements convulsifs.

	Nous voilà devant le sas… Tout se met à tourner autour de moi… Dans une sorte de brouillard, je vois le soldat faire pivoter le volant qui actionne les lourdes portes blindées… La sueur coule sur mon front… Je n’en ai plus pour longtemps… La fin approche, ma tête va éclater.

	— Encore un effort, Lescart.

	Arla m’oblige à marcher et brusquement, je sens sur mon visage la fraîcheur de la nuit débénienne… L’obscurité est totale d’abord, puis je vois avancer le faisceau lumineux du projecteur.

	Déjà, je respire mieux, mais j’ai une envie folle de hurler… Hurler ma haine contre Xalon qui a fait de moi une sorte de monstre… Un être rejeté définitivement de sa communauté originelle.

	Oh ! je le sais… Au Bagne, mon sort aurait été cent fois plus horrible, mais ça ne fait rien… Je marche derrière Arla et le soldat, ou plus exactement je me laisse tirer par l’infirmière.

	Cette fois, je respire à pleins poumons et mon mal s’apaise instantanément… En une seconde, je retrouve la plénitude de mes moyens et assez de lucidité pour ne pas me précipiter comme un fou en direction de la jungle invisible.

	Encore une grosse goulée d’air pur… J’emplis mes poumons avec un formidable sentiment de joie et il me semble que mon sang se régénère… Arla se tient à côté de moi, mais elle m’a lâché.

	— Comment vous sentez-vous ?

	— Mieux… C’est passé, mais ça a été atroce… Quand on a ouvert le sas, je croyais que je n’arriverais jamais dehors… Que je serais mort avant.

	— C’est fini maintenant…

	Le soldat nous attend un peu plus loin, devant une petite construction basse dont il a ouvert la porte.

	— Ma cellule ?

	— Ne soyez pas amer… et venez.

	J’avance de mauvaise grâce et le soldat attend pour m’enfermer, mais Arla lui dit :

	— Merci, Terral. Vous pouvez me laisser maintenant… Je n’ai plus besoin de vous… Je rendrai la clef lorsque Lescart n’aura plus besoin de moi.

	— Vous restez ?

	— Oui… J’en aurai peut-être pour assez longtemps… Ne vous inquiétez pas… De toute façon, votre rôle est terminé.

	Il hoche la tête et sort le paralysateur de l’étui de sa ceinture. Il le tend à Arla :

	— Vous pourriez en avoir besoin.

	— Merci.

	Elle prend l’arme et, rassuré, le soldat s’éloigne. Je le regarde un instant, puis j’entre dans le bâtiment. Un baraquement militaire… Une grande pièce plus confortable que la soute dans laquelle on me tenait jusqu’ici.

	Deux fenêtres dont les volets sont fermés à l’extérieur. De mon côté, d’épais barreaux. Une porte blindée… Le tout paraissant d’une solidité à toute épreuve.

	— Une véritable forteresse.

	— Prévue autant pour vous garder que pour vous mettre à l’abri des sauvages.

	Ouais !… Des meubles de bois blanc. Un lit, une armoire, une table et quelques tabourets… Dans un coin, le lavabo surmonté d’une glace. Arla pose la main sur mon épaule :

	— Contrairement à ce que j’ai dit à Terral, vous ne risquez pas d’être malade.

	— J’avais compris.

	— Seulement, ça aurait pu se passer beaucoup plus mal… Ce sera mon excuse pour le professeur… Maintenant, je dois retourner à la Base… Pour prendre mon matériel… De quoi vous faire une prise de sang… J’en profiterai pour vous ramener des armes et le sérum pour Rast et Dréane.

	— Très bien.

	— Pardonnez-moi, mais si je ne veux pas éveiller les soupçons, je vais devoir vous enfermer pour quelques minutes.

	— Aucune importance… Vous, je sais que…

	Les mots ne viennent pas… Ou je n’ose pas les prononcer. Je m’arrête un peu confus et Arla dit :

	— Je comprends ce qui se passe en vous en ce moment, Lescart…

	Elle sourit et ajoute :

	— Nous en reparlerons lorsque je reviendrai.

	
CHAPITRE IV

	Le bruit de la clef tournant dans la serrure retentit encore dans ma tête… Oh ! je sais que c’est provisoire et qu’à l’aube je pourrai partir, mais tout de même… Pourquoi Xalon me traite-t-il ainsi ? Pourquoi a-t-il cherché délibérément à faire de moi un révolté ?

	La peur sans doute !… Felgor savait qu’il pouvait compter sur moi… Il m’avait jugé et choisi alors que pour Xalon, je suis simplement un criminel arraché à son Bagne.

	Maintenant, il n’y a plus de haine en moi… J’ai passé le cap et je me sens presque heureux d’être devenu différent de ceux qui me rejettent… A cause de la mutation, je n’ai plus rien de commun avec eux, sinon des souvenirs que je m’efforcerai d’oublier.

	Je regretterai Arla… De nouveau, la clef tourne dans la serrure… C’est elle !… Tout s’apaise en moi… et mon cœur se met à battre doucement.

	Elle m’apporte un sac militaire que je pourrai m’attacher sur le dos, un fusil et un ceinturon avec deux étuis. Le premier contient un paralysateur et le second un pistolet à balles.

	Avec un sourire, l’infirmière dépose le tout sur la table, puis ouvre le sac.

	— Vous y trouverez une boîte contenant des ampoules de sérum… Six avec une seringue hypodermique… Normalement vous ne devriez avoir besoin que de deux ampoules en tout, mais on ne sait jamais… Avec les animaux, il est arrivé que deux doses aient été nécessaires… Avec trois pour chacun des patients vous devriez être tout à fait tranquille… Vous savez faire une piqûre intraveineuse ?

	— Comme tous les pilotes.

	— Parfait… Maintenant, enlevez votre tunique… Je vais vous faire la prise de sang…

	Du sac, elle a sorti une autre seringue, un flacon et un tube de caoutchouc pour le garrot…

	 

	 

	Mon sang se trouve dans le flacon. Arla en a pris le plus qu’elle pouvait sans risquer de m’affaiblir et maintenant, elle dépose le flacon dans un petit réfrigérateur portatif qu’elle a pris dans le sac aussi, mais qu’elle dépose sur la table.

	Elle m’explique :

	— Je dirai que vous avez réussi à vous emparer de mon paralysateur tout de suite après que je vous aie fait la prise de sang… A ce moment-là, sous la menace de votre arme, vous m’avez obligée à rentrer dans la Base avec vous et vous avez pris des armes.

	— Terral n’est pas devant le sas ?

	— Non… Il n’était déjà plus là quand je suis retournée… Et puis, ça n’a pas tellement d’importance… Que voulez-vous qu’on me fasse ?… Je suis indispensable au professeur… A lui, je dirai du reste toute la vérité…

	Elle pose la main sur mon bras et de nouveau mon cœur se remet à battre… Son regard accroche le mien et nous nous dévisageons longuement.

	— Si cela peut vous aider, Lescart, je serais très heureuse de rester un moment avec vous.

	— De la pitié ?

	— Sur une planète comme celle-ci, on n’a pitié que de soi-même.

	Son sourire s’accentue. Elle est tout près de moi et, en penchant un peu la tête, elle m’offre ses lèvres… Brusquement survolté, je la prends dans mes bras et notre baiser a tout de suite quelque chose de passionné.

	M’aider ?… Pourquoi pas ?… Je la serre contre moi un peu comme si je voulais que nos deux corps s’incrustent l’un dans l’autre et elle me souffle :

	— Ça ne t’engage à rien et si je peux te rendre heureux, tu me combleras.

	— Et l’air vicié ?

	— De toute façon, je dispose de quelques heures.

	— Tu vas tout de même prendre un gros risque.

	— Et après ?… Je t’envie… J’aimerais partir avec toi… Malheureusement, ce n’est pas auprès de toi que mon devoir m’appelle… Sauf cette nuit.

	— Cette nuit ?

	— Si tu veux de moi.

	De nouveau, elle m’abandonne ses lèvres, mais seulement pour un court baiser… Tout de suite, elle se dégage, se lève, ôte sa blouse puis tire sur la fermeture de sa tunique dont elle sort immédiatement.

	La femme réapparaît brusquement dans une courte combinaison jaune, gonflée agréablement au corsage par des seins libres de toute attache.

	— Tu es très belle.

	— Je te plais ?

	— Infiniment.

	D’un seul coup, je suis renvoyé en arrière. Dans notre univers commun. Pour un instant, nous ne sommes plus sur DEBENA, mais dans un monde bienheureux.

	Je me dresse et je saisis Arla dans mes bras. Sa façon de me tendre les lèvres me grise. Doucement, je la pousse jusqu’au lit sur lequel nous nous écroulons tous les deux.

	— Arla !

	 

	 

	— Maintenant, il faut que je parte. Lentement, Arla se dégage de mes bras. Je sais que je ne peux pas la garder plus longtemps. Je n’en ai pas le droit. Elle est restée près de moi jusqu’à l’extrême limite.

	Pour nous aimer, elle avait éteint la lumière, mais elle n’a pas besoin de rallumer pour s’habiller… Le jour vient de se lever.

	— Je suis heureuse.

	Son corps est très beau. Bien proportionné. Avec des seins attachés haut et de longues jambes bien faites. Une peau très blanche… Entre nous, il y a eu un coup de passion et maintenant ça me paraît invraisemblable… Impossible.

	Arla a voulu seulement m’apporter un apaisement. C’est une camarade que je viens d’avoir dans mes bras. Rien qu’une camarade… Pourtant ?

	Elle a remis sa combinaison et enfile sa tunique.

	— Dans ta vie ?… Il n’y a personne ?

	— Non.

	Elle a un petit rire bref.

	— Lorsque je suis partie avec le professeur Xalon, je venais de perdre l’homme que j’aimais… et que je n’ai jamais oublié.

	— Pardonne-moi de t’y avoir fait penser.

	— Pour moi, ce n’est plus tragique… Le temps estompe tout de même la douleur… On n’y pense plus tout le temps.

	— Plus tout le temps !… N’est-ce pas pire ?

	— En un sens… Même quand on se trouve à des millions d’années-lumière de l’endroit où tout s’est arrêté… Est-ce que tu le comprends ?

	— Je suis dans le même cas… Sur un autre plan.

	— Lequel ?

	— J’étais navigateur… Pilote et plus jamais je ne me retrouverai aux commandes d’un vaisseau spatial… C’est tragique aussi.

	— Dans cette brousse sauvage, tu souffriras sans doute moins qu’ailleurs.

	Elle se penche pour m’embrasser. Ça devrait être un simple baiser de convenance et il m’enflamme immédiatement… Seulement, ce n’est plus possible… A cause du danger qu’Arla courait simplement en restant.

	Déçu, je me domine et je la repousse :

	— Il ne faut pas.

	Je me lève à mon tour et je commence à me préparer, car il faudra que je parte avant qu’elle rentre à la Base… Le moment est venu de rompre définitivement. Dans quelques minutes, je serai un homme seul. Un homme qui n’appartiendra plus à la civilisation qui l’a vu naître.

	L’échéance est là. Je vais tout recommencer de zéro et en un sens, c’est une bonne chose que DEBENA soit habitée. Du moment qu’il y a des hommes et des femmes, si je ne me fais pas massacrer immédiatement, j’aurai une chance de refaire ma vie.

	Avec des sauvages ?… Qu’est-ce que ça peut faire ?… Arla s’est adossée à la paroi et me regarde sans rien dire.

	— Je me dépêche.

	— Tu as tout ton temps… D’ailleurs, dehors il pleut à verse… La fameuse pluie du matin dont je t’ai parlé… Il faut que nous attendions qu’elle cesse.

	— Mais tu dois rentrer.

	— Cette nuit, j’ai probablement dépassé le temps normal d’exposition alors un peu plus un peu moins, ça n’a plus d’importance puisqu’on va devoir me conditionner.

	Surpris, je la regarde en fronçant les sourcils. Elle sourit.

	— Il y a longtemps que tu avais décidé d’en arriver là, n’est-ce pas ?

	— Depuis que le professeur a mis son sérum au point.

	— Et cette nuit, tu as voulu lui forcer la main ?

	— Ça n’a plus la même importance puisqu’il va pouvoir me vacciner… mais ce n’est pas à cause de ça que je suis restée si longtemps.

	— Non ?

	— Dans tes bras, j’ai eu soudain l’impression d’être délivrée de mon passé… Alors, désormais, mon bonheur est ici… mais tu ne reviendras pas ?

	— Si les indigènes qui ont emmené Rast et Dréane veulent bien de moi, je resterai avec eux… Jusqu’à l’arrivée du colonel Felgor.

	— Donc, je peux espérer te revoir ?

	— Oui… Et si jamais Felgor ne venait pas… Si je suis vivant, tu me rejoindras.

	J’ai ouvert la porte du baraquement et tout en parlant, nous regardons la pluie tomber… Elle forme un véritable rideau qui nous cache tout…

	La main d’Arla se pose sur mon bras :

	— La nuit dernière, j’ai été heureuse sans restriction… Je ne croyais plus que ce serait encore possible pour moi… Nous n’avons pourtant rien de commun.

	— C’est souvent ainsi.

	— Sans les circonstances exceptionnelles de la nuit dernière rien ne nous aurait sans doute rapprochés.

	— Seulement, il y a eu ces circonstances.

	La pluie cesse brutalement de tomber. Elle ne diminue pas d’intensité progressivement, non, on dirait que dans le ciel quelqu’un a fermé un gigantesque robinet.

	— Le moment est venu de nous quitter, Arla.

	— Pas encore… à cause du brouillard.

	Il se lève presque tout de suite… Un brouillard épais dans lequel il ne me serait pas possible de me diriger… La terre est en train de restituer en fumée toute l’eau dont elle s’est abreuvée depuis le lever du jour.

	— Les soldats ne vont pas venir ?

	— Pas avant que le brouillard se soit levé… Je te dirai quand tu pourras partir… Ce ne sera plus long… A peine le temps d’un baiser.

	Je la tiens dans mes bras… et je ferme les yeux en prenant ses lèvres… Elle ne s’est pas trompée dès que nous nous séparons, le brouillard est déjà moins épais… J’empoigne le sac et je l’endosse…

	Puis, je boucle mon ceinturon et je saisis mon fusil… Il faut en finir d’un seul coup… Sinon, je ne partirai jamais.

	 

	 

	Bon de marcher dans l’herbe rase… Une herbe semée de xirus et de larges fleurs d’un blanc éclatant. A perte de vue on aperçoit des plantes à allure de rhubarbe dont les feuilles paraissent tranchantes…

	Dans le ciel, quelques nuages commencent déjà à se reformer, mais le vent les chasse et ils ne cachent pas le soleil. La chaleur est accablante… J’ai la sensation assez désagréable d’évoluer dans une serre surchauffée… L’adaptation est difficile.

	En m’épongeant le front, j’atteins la lisière du bois de fougères derrière lesquelles les sauvages se sont dissimulés lors de la sortie des patrouilles.

	C’est dans ce bois que je devrais trouver une piste. Est-ce qu’on me poursuit ?… Je me retourne… Non… La plaine est vide, mais devant le sas, j’aperçois une silhouette blanche. Celle d’Arla qui n’est pas encore rentrée.

	Je lui adresse un grand salut de la main, puis je tourne le dos et je m’enfonce au milieu des fougères géantes… En fait, je m’aperçois que ce ne sont pas exactement des fougères, ce sont des arbres aux troncs rugueux dont le feuillage en a l’apparence.

	Désormais, tout ce qui m’entoure peut être dangereux, voire mortel. Je m’engage dans l’inconnu. Hier je n’imaginais même pas qu’un cactus carnivore puisse s’en prendre à moi et soudain, je vois un tentacule frétiller dans l’herbe avant de s’accrocher à ma botte.

	Sur le point de perdre l’équilibre, je jure en sautillant sur place et je braque le fusil que je tiens à la hanche car d’autres lianes arrivent sur moi… L’une d’elles s’accroche à ma ceinture.

	Visant le tronc, j’appuie sur la détente en me dégageant d’un coup de talon. Touché, le grand végétal ramène brusquement ses tentacules et s’en enveloppe comme s’il espérait qu’ils vont le protéger.

	Et soudain, je ne peux réprimer un frisson. Au pied du tronc, j’aperçois un lambeau de combinaison spatiale… Il a été arraché et il ne peut appartenir qu’à Rast ou à Dréane.

	Un sang noir et épais coule de la blessure que j’ai infligée au cactus… J’espère que la plante carnivore a été touchée à mort et à la pensée qu’elle a peut-être digéré un des nôtres, j’ai une nausée.

	Un des nôtres ?… Non… La Base… Xalon et les autres savants ce ne sont plus les miens… Je viens seulement de les quitter, mais c’est déjà comme s’ils n’existaient plus… Je ne me souviendrai que d’Arla.

	Trop !… Soudain, ça m’exaspère un peu. Un homme de l’espace n’a pas l’habitude de s’embarrasser de sentiments… mais je ne suis plus un homme de l’espace.

	Avec un ricanement, je reprends ma marche. Un instant, je suis tenté d’avertir la Base. J’ai déjà branché mon communicateur lorsque j’y renonce… Je pense à Arla et je ne tiens pas à l’inquiéter davantage pour le moment.

	Déjà, je me trouve à la lisière du bois de « fougères », mais de l’autre côté en face d’une nouvelle plaine et à proximité d’une forêt.

	Dans cette plaine, beaucoup de fleurs et pas de vie animale. Du moins à première vue. Je reste tout de même méfiant… C’est dans cette plaine-ci que Rast et Dréane se trouvaient lorsqu’ils ont contacté la Base… Assez loin du cactus carnivore, donc.

	Sur le sol toujours cette floraison de xirus, mais il y a aussi d’autres fleurs, certaines monstrueuses et j’imagine que leur vie doit être éphémère car j’en vois qui sont en train de s’ouvrir devant moi. Leurs corolles s’évasent à vue d’œil.

	Le spectacle est fascinant et je n’arrive pas à m’en arracher. Brusquement, je sursaute :

	— Bon Dieu !

	Une dizaine de sauvages viennent de se dresser autour de moi et je ne les ai pas vus s’approcher. Déjà, je suis pratiquement encerclé. Ils ont leurs lances et ces espèces de massues à manches plats qu’ils lancent et qui leur reviennent quand ils ont raté leur coup.

	Vus de près, ils sont assez beaux malgré leur front exagérément bombé. Que vont-ils faire ?… Je ne bouge pas et je garde mon fusil passé sous mon bras… De toute façon, je ne veux leur opposer aucune résistance… D’ailleurs, s’ils décident de me massacrer, je n’aurai pas la moindre chance.

	J’en tuerai peut-être deux ou trois et je finirai par succomber sous le nombre… Est-ce que j’en tuerai même deux ou trois ? S’ils veulent ma mort, ce sera fini pour moi… Ouais… Bien sûr, je préférerais que ça se passe autrement…

	Ça en a l’air… Un des sauvages prend soudain un air inspiré… Il ferme les yeux comme s’il réfléchissait profondément et brusquement, hochant la tête, il lance un ordre.

	Immédiatement, un des sauvages plante sa lance dans le sol, laisse tomber sa massue, incline le corps dans ma direction pour me saluer puis avance le bras tendu au-dessus de sa tête et la main ouverte.

	Bon !… Je redresse mon fusil et je l’attache à mon épaule par sa bretelle de façon à avoir moi aussi les mains libres. A tout hasard, je lève la droite dans le même geste de salut.

	Le sauvage a un sourire… Sauvage ? Cet homme me paraît tout à coup terriblement intelligent. En dehors du pagne qui lui ceinture les reins, il porte dans son dos une espèce de grosse sacoche de peau.

	Du regard, il m’interroge, puis ouvre cette sacoche pour y prendre une plaque d’identité. Il me la tend.

	RAST… 12 du 4… Cycle 3.

	Est-ce que l’homme veut dire que Rast est mort ?… Non… Il doit utiliser cette plaque comme signe de reconnaissance. J’approuve d’un mouvement de tête et il me désigne la forêt… De nouveau, je lui fais signe que « oui ».

	Il a alors une hésitation et pour lever ses derniers doutes, je me mets en marche… Cette fois, son visage s’éclaire d’un large sourire… Il ramasse sa massue et reprend sa lance avant de donner un ordre.

	Toute la troupe se met en marche. Les hommes m’entourent, mais normalement, je ne devrais rien avoir à craindre pour ma vie. Nous marchons d’un bon pas. Les sauvages ont une longue foulée souple.

	Pas question de flâner, on dirait. Mes guides forcent progressivement l’allure et très vite, je m’essouffle. Manque d’entraînement. Un séjour de trois mois dans une cellule d’un Bagne de l’espace n’est pas fait pour garder un homme en forme.

	Et puis ces indigènes sont de véritables phénomènes… Après le premier kilomètre, je n’en peux plus et je tends la main pour alerter l’homme à la sacoche.

	Il se retourne, fronce les sourcils, puis lance un cri guttural… Tout le monde s’arrête… Mon guide paraît désorienté et il se tourne sur l’homme qui a pris un air inspiré dans la plaine.

	Voilà qu’il recommence… Il ferme les yeux et renverse la tête en arrière… On dirait qu’il supplie une divinité… ou plus simplement cherche-t-il une inspiration.

	On dirait qu’il l’a trouvée… Quelques mots et mon guide ouvre de nouveau sa sacoche pour y prendre un petit flacon et un verre en argent…

	Bon sang, mais il envisage de me doper !… Au fond, pourquoi pas ?… Dans le verre, il verse un peu du liquide contenu dans le flacon… La valeur d’un dé à coudre, puis il me fait signe de boire.

	J’espère que pour moi le médicament ne se transformera pas en poison… Par moments, il faut oser prendre ses responsabilités… Je porte le verre à mes lèvres et j’avale d’un trait.

	Pas mauvais… Un vague goût de caramel… Je m’attends à être galvanisé, mais en tout cas ce n’est pas immédiat… Devant moi, le sauvage toujours souriant attend… Quoi ?

	Je lui fais signe que je suis disposé à me remettre en route et il refuse d’un mouvement de tête. Qu’est-ce que ça signifie ?… Bon Dieu… Soudain, je comprends…

	Toute une sarabande se déclenche dans ma tête… Au lieu de me galvaniser ce qu’il m’a fait boire est en train de m’endormir… Je sens que tout vacille autour de moi…

	
CHAPITRE V

	Qu’est-ce qui me berce ?… On dirait la houle… Pourtant je n’ai pas l’impression de me trouver sur un bateau et tout à coup ça s’arrête… Je sens qu’on soulève ma tête… puis je respire quelque chose de très fort.

	Une bouffée glaciale qui chasse mon sommeil… J’ouvre brusquement les yeux… Mon guide se tient debout devant moi, souriant… On m’a allongé sur une sorte de claie faite de branches enlacées.

	Ahuri, je me dresse… Mon fusil est à côté de moi… Mon sac aussi… Nous ne sommes plus dans la plaine ou dans la forêt, mais à l’abri d’une voûte gigantesque… On dirait un hall éclairé par une douce lumière orangée.

	Un sol pavé d’une fine mosaïque de pierres bleues, rouges, vertes et noires… Tous les sauvages ne nous ont pas suivis… Avec moi, il n’y a plus que mon guide et l’homme qui a eu l’air d’être en transe.

	Pas de fenêtre dans ce hall… Dans le fond à gauche, j’aperçois un escalier aux larges marches de pierre et sur ma droite un bizarre engin de forme allongée. On dirait un très long wagon comportant plusieurs compartiments.

	Un wagon de forme extrêmement aérodynamique… oui… Il est fait d’un métal brillant… Je ramasse mon sac et mon fusil pendant que mon guide fait coulisser les portes d’un compartiment.

	Donc, je n’ai pas affaire à des « sauvages » même si les deux hommes restés avec moi sont nus… Ils ont des chefs et ceux-là utilisent des primitifs, mais en disposant de techniques avancées.

	Égales aux nôtres en tout cas. J’entre dans le wagon… A l’intérieur, des fauteuils très évasés, placés par rangs de trois… Le guide m’en indique un… L’autre indigène est monté également et il s’est installé tout au fond. Loin de nous.

	La porte coulissante se referme et immédiatement, nous nous mettons en route. Je le sens à la légère vibration du plancher métallique. Nous ne roulons pas… J’ai plutôt l’impression que nous glissons sur un coussin d’air.

	Personne pour conduire le wagon. Il doit être télécommandé. Seule une technique avancée a pu concevoir ce véhicule et ce qui me surprend, c’est qu’elle ait pu demeurer cachée… A moins que ce ne soit une civilisation souterraine.

	Pourtant, les indigènes qui m’ont intercepté dans la plaine n’ont pas l’apparence de gens qui vivent cloîtrés. C’est même tout le contraire. Il y a donc une autre explication. Laquelle ?

	Avant de se poser, le vaisseau spatial qui a amené Xalon et son équipe s’est mis en orbite autour de la planète et tous les détecteurs du bord ont fonctionné.

	Comment n’ont-ils rien localisé ?… Rien photographié… Tous les Transports qui depuis ont assuré une certaine navette entre l’EMPIRE et DEBENA ont procédé exactement de la même façon… Leurs caméras ont tout photographié et aucune n’a rien vu.

	Pas la plus petite ville… Pas le moindre village. Je n’arrive pas à le croire et je frissonne longuement pendant que l’angoisse me mord le ventre… Pas à cause de mes pensées, simplement parce que l’engin qui nous emporte vient de passer à une vitesse supérieure.

	On dirait qu’il est aspiré vers le centre de la planète à une allure de plus en plus vertigineuse.

	 

	***

	 

	A ma montre, il y a déjà trois quarts d’heure que nous sommes montés à bord de ce wagon dont la vitesse doit être fabuleuse car maintenant, les parois de métal vibrent continuellement ce qui déclenche une musique aigre, désagréable aux oreilles.

	Pas de malaise pour moi. A peine une légère gêne au ventre lorsque la cabine, sans doute au sommet d’une pente, s’incline pour piquer en avant dans une descente.

	Du moins, je suppose que c’est une descente… Lorsque cela arrive, je m’efforce de rester impassible car je ne veux pas perdre la face devant mon guide… « Perdre la face », c’est toujours important pour les primitifs et j’ai déjà dû baisser dans son estime et dans celle de ses hommes quand je n’ai pas pu les suivre.

	Maintenant, je ne pense plus qu’ils vont me tuer. De ce côté-là, je suis absolument tranquille, mais je me demande comment je vais faire pour communiquer…

	Par des dessins !… Ça risque d’être vite insuffisant et de toute façon, ce serait beaucoup trop long…

	Les vibrations du plancher diminuent d’intensité progressivement… Donc, nous ralentissons… Je me retourne et je m’aperçois que l’indigène en transe a l’air de prier.

	Nous glissons de plus en plus lentement. Sans doute arrivons-nous à destination… oui… Soudain l’engin stoppe et ça se produit sans la moindre secousse… Les portes coulissent et j’aperçois un hall en tout point semblable à celui dans lequel nous nous sommes embarqués.

	Ici aussi le sol est fait d’une mosaïque. On dirait une salle d’attente ou plus exactement un quai au bout duquel s’amorce un large escalier de pierres.

	Des murs de basalte, d’un rose étrange. Ils luisent doucement dans la lumière orangée qui les fait vivre étrangement… Vingt-quatre marches… Des marches un peu usées comme si des millions de passants les avaient empruntées.

	Je monte derrière mon guide qui s’écarte bientôt en m’invitant à le précéder au moment où nous atteignons une sorte de palier et je débouche dans une enceinte aux proportions gigantesques… Prodigieuses… Un instant, je reste hébété, puis je me rends compte qu’il s’agit d’un amphithéâtre.

	Un amphithéâtre taillé dans le roc. Je compte onze gradins en arc de cercle, dominés par une estrade sur laquelle se trouve un large fauteuil de pierre… Fauteuil ou trône ?

	Devant cette immensité, je me sens minuscule. Une salle d’assemblée qui devait regrouper des centaines de participants. Aucune fenêtre. Rien ne paraissant mener à l’extérieur sinon l’escalier par lequel je suis arrivé.

	Soudain, une voix puissante emplit l’amphithéâtre… Une voix dont les sons se répercutent partout, mais qui n’est cependant pas assourdissante… Je ne comprends pas les paroles qu’elle prononce et instinctivement, je regarde dans toutes les directions pour essayer de découvrir les haut-parleurs qui nous l’amplifient. Il y en a certainement, mais pas de la même conception que les nôtres.

	Mon guide s’est jeté à terre et écoute à genoux, le front sur le sol… Lorsque la voix se tait, il se relève, le visage radieux ; comme illuminé.

	On a dû le féliciter de m’avoir amené et je me demande si cette salle monumentale n’est pas un Temple et si mon guide n’a pas eu l’impression que c’était Dieu lui-même qui lui parlait.

	De nouveau, il me fait signe de le suivre et nous descendons jusqu’en bas des gradins. Là il me conduit derrière l’estrade, face au mur formé d’énormes blocs de pierre carrés d’environ deux mètres de côté.

	Mon guide reste immobile et soudain, la pierre du bloc que nous avons devant nous se met à pâlir… Peu à peu, elle devient translucide et d’un seul coup elle s’escamote, dégageant une sorte de court tunnel.

	Au bout du tunnel, une pièce ronde aux murs nus. Une pièce sans meuble en dehors d’un gros pouf de cuir placé exactement en son centre. D’un geste de la main, mon guide m’invite à avancer et lui-même recule.

	J’ai une hésitation, mais ce n’est pas le moment… Pas question de reculer. Il est trop tard et ma curiosité est trop forte. Je dois aller jusqu’au bout.

	En franchissant le seuil, j’éprouve une sensation bizarre… En moi, il y a un léger flottement comme si durant une fraction de seconde, j’étais devenu aussi léger qu’une plume.

	Derrière moi, le mur se referme instantanément et je jette autour de moi des regards curieux. Par terre et sur les murs un revêtement laqué translucide.

	Pas un meuble, donc, en dehors du gros pouf de cuir. Avec la crosse de mon fusil, je tâte rapidement les murs, mais partout ils rendent un son plein… Quant à la lumière, elle irradie du plafond formé de mosaïques.

	Je m’assieds sur le pouf en tenant mon fusil entre mes jambes. Une bonne chose qu’on m’ait laissé mes armes. Ça me prouve qu’on ne me traite pas en ennemi.

	Une sorte de trépidation anime soudain les murs et toute la pièce s’enlève comme la cabine d’un ascenseur… J’entends un chuintement très doux.

	Dans un réflexe, je fais sauter mon fusil pour le tenir à la hauteur de ma hanche, puis je trouve mon geste ridicule et je remets mon arme en bandoulière.

	Si on me veut du mal, mon fusil ne me sera d’aucun secours… Mentalement, je me suis mis à compter… A 43, tout s’arrête… Quelques secondes s’écoulent encore et sur ma droite un pan de paroi s’escamote de nouveau.

	Bon !… Sûrement une invite à sortir… Je franchis le seuil improvisé et je me trouve en face d’un homme. Un homme très différent des autres Débéniens.

	Plus petit ! Trapu, avec un visage rond, d’épais cheveux noirs coupés court et coiffés en arrière. Il est rasé et porte un collant de soie beige. Aux pieds, des bottillons de cuir.

	Une ceinture étroite et noire lui serre la taille. Sur ses épaules, un blouson bleu, ouvert. Simplement fermé à la taille par une boucle.

	Teint blême. Aucun rapport avec la peau brune, presque cuivrée des guerriers qui m’ont amené jusqu’ici. Cet homme n’est visiblement pas de la même race, et lui, doit vivre cloîtré.

	Nous nous dévisageons et il désigne mon fusil avec un sourire rassurant. Lui-même ne porte aucune arme… Il paraît satisfait de son examen et me fait signe de le suivre.

	On voit qu’il a l’habitude du commandement et qu’il n’imagine même pas qu’on pourrait lui désobéir. Nous nous trouvons dans un vaste couloir circulaire dont le sol est dallé de pierres roses alors que les murs sont de marbre blanc.

	Le Débénien prend à droite, fait quelques pas et pousse une porte. Il me précède dans une espèce de chambre à coucher où deux lits ont été disposés côte à côte.

	Sur ces lits, des corps étendus. Un homme et une femme. Sûrement Rast et son assistante. La jeune femme dort profondément, mais le professeur me fixe d’un regard effaré.

	Il paraît faible et épuisé. J’avance de deux pas :

	— Je suis Lescart et j’arrive de la Base.

	— Vous aussi vous êtes tombé entre leurs mains, constate-t-il d’une voix sourde.

	— Pas exactement… Je suis venu volontairement… J’apporte du sérum pour vous conditionner tous les deux…

	Rast passe la main sur son visage qui ruisselle de sueur.

	— Vous voulez nous conditionner à DEBENA sans espoir de retour ?

	— Comment l’éviter ?… Si vous refusez, vous savez ce qui vous attend, d’effroyables souffrances.

	Dans son regard, je lis une sorte de panique, mais il serre les dents et se tourne sur son assistante toujours endormie.

	— C’est pour elle surtout que ce sera tragique… Elle allait quitter DEBENA pour se marier… Évidemment, il n’en sera plus question maintenant.

	Il lève les yeux sur l’homme qui m’a conduit auprès de lui et murmure :

	— Barca a tout de suite compris ce qui se passait… Il nous a fait examiner par ses médecins.

	— Ses médecins ?

	— Des hommes étranges qui ne paraissent pas réels et qu’il semble commander mentalement.

	— Barca, vous dites ?… C’est son nom ?

	— Oui.

	Il se tient entre les lits, attentif… Je vais déposer mon fusil contre le mur, puis je défais les courroies de mon sac dans lequel je prends la boîte contenant la seringue hypodermique et les capsules de sérum.

	Immédiatement, Barca s’avance et examine les capsules… Il en prend une dans sa main et l’examine en transparence, puis il me tourne le dos et se dirige vers la porte.

	— Eh ! là ?

	Comme il ne se retourne pas, dans un réflexe ma main descend jusqu’à la crosse de mon paralysateur, mais Rast s’écrie :

	— Non, Lescart… Laissez… Il va sans doute analyser le sérum… Il est très compétent… Vous avez combien de capsules ?

	— Six.

	— Ce sera largement suffisant.

	Oui… Certainement… Je suis ridicule et mon geste prouve combien je suis impressionné, combien j’ai les nerfs à fleur de peau dans cette ambiance extraordinaire.

	Avec un soupir, je charge la seringue et je m’approche du professeur… Il secoue la tête :

	— Attendez que Barca revienne.

	— Moins nous perdrons de temps, moins vous souffrirez.

	— J’ai une très grande confiance dans ses capacités.

	— Plus qu’en Xalon ?

	— En un sens… Ce n’est pas la même chose… Il semble tout connaître.

	Dans le lit voisin, Dréane dort. Elle est extraordinairement belle avec son visage mince et allongé, aux lèvres charnues et bien ourlées. Ses cheveux blonds et soyeux sont ramenés d’une torsade sur son épaule droite.

	Je me demande soudain ce qu’une femme comme elle est venue faire sur DEBENA… Surtout si elle avait l’intention de se marier par la suite avec un sédentaire… Le goût de l’aventure ?… Celui du risque ?… L’amour de son métier ?

	Rast pousse soudain un gémissement… Son visage vire d’un seul coup au violet et il paraît avoir de la peine à respirer. Oui, il suffoque et fait un effort terrible pour se contenir.

	Avec lui, je ne peux plus attendre. Ce serait criminel après ce qu’Arla m’a dit… Je m’approche de son lit et j’essaye d’accrocher son regard…

	Un regard d’halluciné… Je saisis son poignet et avec mon pouce, je m’arrange pour faire saillir la veine… Je pique… Puis j’inocule lentement le sérum…

	Rast continue à souffrir. Il serre les dents et tout son corps semble se contracter… Est-ce que je soigne Dréane aussi ? Ce n’est peut-être pas nécessaire pendant qu’elle dort calmement… Si je pouvais la faire reconduire à la Base immédiatement, on n’aurait peut-être pas besoin de la conditionner…

	Seulement comment faire comprendre ça à Barca ?

	 

	 

	La chambre est carrée, assez grande et sans fenêtre. Les murs sont en marbre. Du marbre rose, très clair. Par terre, un épais tapis étouffe le bruit de mes pas.

	Les deux lits sont à la fois très bas et très larges, recouverts de somptueuses couvertures jaunes, mais ils ne comportent pas, en dehors de ces couvertures la moindre literie.

	Au lieu d’oreiller, des coussins de cuir faisant corps avec le sommier, mais pouvant pivoter sur un axe central. Le sommier lui-même étant matelassé.

	Les autres meubles sont tous de forme circulaire. Des bahuts ronds et des armoires en demi-lune. Leurs poignées sont forgées dans un métal blanc. Argent ou platine.

	Rast a fini par s’endormir à son tour, mais son sommeil paraît peuplé de cauchemars. On lui a enlevé tous ses vêtements, il est nu dans son lit.

	Comme Dréane du reste… Dréane qui a bougé dans son sommeil déplaçant la couverture qui la cachait et mettant à jour une poitrine victorieuse.

	Je vais la recouvrir. La couverture est en laine et comme j’achève de la border, la jeune femme ouvre les yeux et me fixe d’abord avec surprise :

	— Qui êtes-vous ?

	— Lescart… Je suis venu à votre secours… J’ai apporté du sérum.

	— Évidemment.

	Son visage demeure impassible, mais je sens que la nouvelle l’affecte douloureusement. Elle ne devait plus y croire et s’était sans doute résignée à mourir. Maintenant, tout est changé. Elle sait qu’elle va vivre, mais aussi qu’elle ne sera plus jamais une femme comme les autres.

	Je tente de la rassurer :

	— Xalon va entreprendre la fabrication d’un vaccin. Je lui ai laissé du sang…

	— Le vaccin doit être administré avant le sérum.

	— Vous en êtes certaine ?

	— C’est le professeur Rast et moi qui l’avons mis au point et qui l’avons essayé.

	— Sur des animaux.

	— Qu’est-ce que ça change ?

	Elle pousse un soupir et murmure :

	— Je vous remercie tout de même, du fond du cœur.

	— De quoi, mon Dieu ?… Je ne suis pas venu ici uniquement pour vous sauver… Avant tout, j’ai voulu échapper à la prison que Xalon avait prévue pour moi… et maintenant, je sais ce que vous ressentez… Je suis passé par-là, mais j’admets que pour vous ce soit beaucoup plus injuste que pour moi…

	— La justice n’a rien à voir dans tout cela.

	— Comme vous ne souffrez pas encore, on pourrait peut-être vous renvoyer à la Base avant qu’il soit trop tard, mais pour cela il faudrait que Barca comprenne la situation… que je puisse m’expliquer avec lui.

	— Souvent, j’ai l’impression qu’il nous comprend mentalement.

	— En lisant dans nos pensées ?

	— Oui, mais ce n’est pas sans mal… Nous ne pensons pas dans son langage et il ne reçoit donc que des impressions.

	— Comment avez-vous été traités ?

	— Très bien depuis que nous sommes arrivés ici.

	— Et avant ?

	— Les sauvages se sont montrés brutaux. Il y en a même un qui a arraché tout un pan de ma combinaison spatiale.

	Celui que j’ai retrouvé au pied de l’arbre carnivore.

	— Vous avez été blessée ?

	— Assez gravement, mais Barca nous a soignés et nos blessures se sont cicatrisées à une vitesse déconcertante… J’avais l’épaule démise, une plaie au visage.

	— Et le professeur ?

	— Une large plaie sur le cuir chevelu.

	— Il n’en reste pas la moindre trace.

	— Je sais… Cela tient du miracle, mais ce n’est probablement que l’effet d’une technique que nous ne connaissons pas… Une sorte de régénération biologique.

	Brusquement, je comprends pourquoi Rast m’a conseillé d’attendre que Barca ait analysé le sérum de Xalon… Il avait de bonnes raisons de faire confiance au Débénien.

	— Lorsque je suis arrivé le professeur souffrait déjà et j’ai dû le traiter… En ce moment, Barca analyse le sérum et il va peut-être réussir à l’améliorer…

	— Vous auriez dû attendre le résultat de cette analyse avant de faire sa piqûre au professeur.

	— Non, car il s’est mis à suffoquer.

	— C’est ce qui va sans doute m’arriver d’un instant à l’autre.

	Elle se dresse sur son lit en retenant la couverture jaune devant sa poitrine et elle examine le professeur :

	— Je résiste sans doute mieux parce que je suis plus jeune… Et pour vous, comment les choses se sont-elles passées ?

	— Cette nuit, j’ai dû quitter précipitamment la Base… C’est Arla qui s’est occupée de moi… Elle devait m’enfermer dans ma cellule et je me suis débrouillé pour pouvoir m’enfuir.

	— Avec des ampoules de sérum ?

	— Disons que je n’ai pas voulu que mon départ ne serve à rien… Quant à vous, Rast m’a révélé que vous comptiez bientôt quitter DEBENA.

	— Oui.

	Son regard se fait rêveur et elle a une moue désabusée.

	— Désormais, je mets tout mon espoir en Barca.

	— Parlez-moi des hommes qui vous ont soignée.

	— Ils ont une apparence humaine. Ce sont des géants au regard vide. Ils sont toujours plusieurs et chacun d’eux a une tâche bien définie qui ne varie sans doute jamais… Le premier examine, le second pique, le troisième badigeonne et éventuellement un quatrième vous fait boire… Il n’y a jamais d’interférence… Ceux qui ne font rien restent immobiles et paraissent indifférents à tout ce qui les entoure.

	— Comment l’homme qui les commande s’est-il débrouillé pour que vous sachiez qu’il s’appelle Barca ?… Il s’est frappé la poitrine en prononçant son nom ?

	Dréane se met à rire. Ce geste primitif chez un homme de la valeur de Barca lui paraît impensable.

	— Non, dit-elle… Nous l’avons su… C’est tout… Il n’a pas eu besoin de parler pour cela… D’ailleurs, il ne parle jamais… Il n’a jamais prononcé un seul mot devant moi… A croire qu’il est muet.

	— En attendant, je voudrais bien qu’il revienne… Il a tout de même eu le temps d’examiner le sérum.

	Dréane sourit :

	— Oh ! il reviendra, soyez sans crainte… J’ai soif… Il y a de l’eau dans une carafe là-bas, sur la table.

	Je vais lui verser un verre. Pour boire, elle s’assied adossée à ses oreillers ce qui découvre sa poitrine.

	— Ne soyez pas choqué, Lescart, mais Barca nous a laissés sans vêtements. Je me demande pourquoi ?… Il y a certainement une raison, mais laquelle ?

	— Vous m’avez dit que votre combinaison spatiale avait été déchirée… J’ai retrouvé le morceau manquant dans la plaine au pied d’un arbre carnivore… J’ai eu très peur à ce moment-là.

	
CHAPITRE VI

	Dréane s’est rendormie. Il y a un somnifère dans l’eau de la carafe. Barca doit estimer que pendant son sommeil, elle résistera mieux au mal qui la ronge.

	Moi aussi, j’ai soif tout à coup, mais comme je n’ai pas envie de m’assoupir, je m’abstiens. Normalement, le Débénien ne devrait tout de même plus tarder à revenir.

	Je me suis mis à marcher de long en large devant les deux lits. Rast a le visage normal, blême, au lieu de violet et il ne transpire plus. Par contre, il continue à souffrir en dormant.

	Soudain la porte s’ouvre, Barca paraît. Un sourire de satisfaction flotte sur ses lèvres. Il se penche d’abord sur Rast, puis désigne la seringue hypodermique et la capsule de sérum brisée… Je fais « Oui » de la tête, puis il a un mouvement du menton en direction de Dréane. Pour le rassurer, je lui montre les ampoules intactes dans la boîte.

	Quatre hommes pénètrent alors dans la pièce. Ce sont des géants et ils correspondent exactement à la description que Rast et Dréane m’en ont faite.

	« Des hommes étranges qui ne paraissent pas réels. »

	Des êtres humains, mais avec des bras trop longs, énormes de proportion et terminés par de toutes petites mains blanches… Petites, oui… Ridiculement minuscules… Des mains d’enfant.

	Les corps par contre sont massifs, les épaules larges et les jambes raides. Elles paraissent ne pas avoir d’articulations aux genoux ce qui donne à la démarche de ces créatures une allure de pantins désarticulés.

	La tête est très grosse avec des yeux globuleux sans expression… En voyant ces hommes, je ne peux réprimer un frisson et j’éprouve un sentiment de malaise.

	Ils s’approchent d’abord de Dréane. Le premier lui soulève la tête et le second introduit une sorte de tube coudé dans sa bouche.

	La jeune femme ouvre les yeux, mais ne paraît pas consciente de ce qui l’entoure… A l’autre extrémité du tube coudé, une poire de caoutchouc sur laquelle le géant appuie deux fois.

	Dréane avale et c’est fini. On la recouche. Elle s’est rendormie. Je ne suis pas intervenu car je sais qu’elle a entièrement confiance en Barca.

	Je m’approche et je lui montre les ampoules de sérum qui me restent, mais il secoue la tête en souriant pendant que le troisième géant s’approche de Rast.

	A lui aussi, on relève la tête avant d’introduire le tube dans sa bouche… Je vois le professeur déglutir et presque tout de suite, j’ai l’impression qu’il se détend… En tout cas, son visage retrouve progressivement ses couleurs normales et sa respiration se calme et devient plus régulière.

	— C’est tout ?… Vous êtes certain que Dréane n’a pas besoin de la piqûre prévue ?

	Barca continue à sourire… Il ne me comprend pas, mais il doit deviner ce qui me tourmente car il a un geste apaisant de la main… Puisque Rast aussi m’a dit qu’il avait entièrement confiance dans le Débénien, je n’ajoute rien.

	Il sera toujours temps d’administrer le sérum de Xalon à la jeune femme si elle se mettait à souffrir… Les quatre géants se sont retirés silencieusement après avoir poussé dans la chambre un chariot sur le plateau duquel on a posé une carafe de cristal à demi pleine d’un liquide ambré avec deux verres de cristal pourvus d’anses.

	Barca s’approche de Rast et pose la main sur son front. Il paraît satisfait de son examen. Moi aussi car je vois le professeur ouvrir les yeux.

	Il me regarde un instant avec effarement, puis se passe la main sur le front :

	— Lescart ?… Où en sommes-nous ?

	— Je vous ai administré le sérum car vous vous êtes mis à souffrir… Vous ne vous en souvenez pas ?

	— Si…

	— Et maintenant les hommes de Barca vous ont fait absorber un liquide… J’ignore ce que c’est, mais le résultat est surprenant… Vous venez de revivre.

	— Et Dréane ?

	— Pas de piqûre. Elle n’en avait pas encore besoin. Seulement ce que Barca lui a fait boire. Elle n’a pas encore commencé à souffrir… Comment vous sentez-vous ?

	— Très bien… Tout à fait remis… J’ai même l’impression que je pourrais me lever.

	Comme si Barca l’avait compris deux nouveaux serviteurs entrent dans la chambre. Ils apportent des vêtements pour le professeur et son assistante… Deux combinaisons militaires, mais ce ne sont pas celles qu’ils portaient en arrivant. L’une est noire et l’autre jaune.

	Du doigt, Barca désigne la noire à Rast en l’invitant par ce geste à se lever. Le professeur n’a pas la moindre hésitation. Il se dresse, sort du lit et commence à s’habiller.

	— Un vrai miracle… Je ne ressens rien… Pourtant, j’ai été terriblement mal… Je n’arrivais plus à respirer ; j’avais l’impression que mon sang bouillonnait dans mes veines.

	Il hoche la tête :

	— Le sérum de Xalon n’a jamais eu un effet aussi rapide sur les animaux que nous avons traités et il en aurait sans doute été de même pour nous.

	Barca s’est approché de la table roulante et remplit les deux verres… Il nous les indique dans un geste d’invite… Bon… Il veut que nous buvions… Seuls, car il ne s’est rien versé pour lui-même.

	Sans hésiter, Rast prend un des verres et le vide d’un trait. Personnellement, je me méfie tout de même un peu et je goûte prudemment. On dirait du vin… Un vin sucré, fortement alcoolisé… Agréable au palais.

	Stupide de me méfier… d’autant plus que j’ai soif… Pourquoi Barca nous voudrait-il du mal ?… Il a pris la peine de soigner Rast et son assistante… Il m’a laissé mes armes.

	Bien qu’il soit sucré, ce vin est désaltérant… Je vide mon verre et je suis tenté de me resservir… Je résiste cependant à la tentation… Tiens, je n’ai plus faim non plus… Plus faim et plus soif… Ce liquide est aussi nutritif.

	Barca n’a pas nécessairement les mêmes habitudes que nous pour se nourrir… Je n’ai pas le temps de réfléchir à ce problème car le Débénien se dirige vers la porte.

	Avant de franchir le seuil, il se retourne et nous regarde… Son regard n’est même pas impératif, mais je m’apprête immédiatement à le suivre… Comme Rast qui est pour ainsi dire en transe.

	Que se passe-t-il ? J’ai l’impression de me débattre en moi-même… J’ignore d’ailleurs contre quoi et surtout je ne sais pas pourquoi je lutte.

	Rast quitte la chambre… Moi aussi… Il faut que j’y aille et une sorte d’instinct voudrait me retenir… Oui… Malheureusement, je ne parviens pas à réfléchir… Trop de peine à coordonner mes pensées.

	Pourtant, je n’ai pas la tête vide. Étrange ! On dirait une absence de volonté dont je me rends compte et qui ne me déplaît pas… Un automatisme de l’obéissance contre lequel je ne m’insurge pas, mais qui est tout de même désagréable.

	Oh ! très peu… Une difficulté… Une appréhension… Derrière Barca, nous longeons une partie du couloir circulaire… Je voudrais que le professeur me parle… Ça romprait l’enchantement, mais il ne dit rien… Moi non plus… Je voudrais qu’il me parle et je serais incapable moi-même d’ouvrir la bouche.

	Soudain, Barca s’arrête et nous invite à passer une porte basse qui semble faite d’un acier très épais… Derrière cette porte, un laboratoire… Ce que je considère comme un laboratoire.

	Des yeux, je le parcours. Il est vaste. Le long des murs, j’aperçois toute une série d’appareils étranges qui comportent des cadrans et des manettes… Des voyants lumineux aussi… Là-bas, un véritable équipement de centrale nucléaire… Un équipement miniature avec des générateurs d’énergie et leurs lampes témoins.

	Je ne pense pas vraiment. J’enregistre des images. Quelque chose se fraye péniblement un chemin dans mon subconscient et c’est anormal, car je suis à peu près certain que je ne remarquerais rien si je ne faisais appel à toute ma volonté.

	Cette salle n’est pas ronde, mais octogonale. En son centre, une estrade sur laquelle sont accolés deux fauteuils aux dossiers très hauts… Des fauteuils de verre. En tout cas, fabriqués dans une matière limpide… Deux casques sont posés dessus… Des casques reliés par une sorte de très long ressort brillant.

	Au-dessus des fauteuils, un réflecteur sphérique. Un globe laiteux protégé par un revêtement métallique composé de bandes alignées de centimètre en centimètre.

	En face, une immense table de travail ronde, dont le bois du plateau est richement travaillé… A côté de cette table, un divan bas.

	A chaque instant, des mécanismes se mettent en mouvement avec des cliquetis saccadés… De tout, dans ce laboratoire… Une sorte de vélo à triple roues avant ressemblant vaguement à une presse d’imprimerie… Une grande caméra montée sur un trépied.

	Je n’ai pas le temps de tout examiner. Barca se tourne sur moi et me désigne le divan… Je vais immédiatement m’y allonger… Pourtant, je voudrais rester debout et continuer mon inspection.

	De nouveau, j’éprouve le sentiment d’une contrainte morale… Rien de plus exaspérant car je n’ai pas envie de réagir… Je suis heureux ainsi… Toutefois, bien qu’éprouvant une irrésistible envie de fermer les yeux et de m’endormir, par une sorte de bravade instinctive, je résiste.

	Le Débénien conduit Rast jusqu’à l’estrade. Un Rast absolument sans réaction et au regard vide… Il le fait asseoir dans un des fauteuils… Celui de gauche quand on les regarde de face… Il pose alors un des casques sur sa tête et appuie sur un bouton…

	Des attaches métalliques ceinturent le professeur autour de la poitrine… D’autres lui emprisonnent les bras et les jambes… Ce spectacle me fascine.

	Barca s’assied dans le fauteuil de droite. Tout cela me paraît confus et un peu irréel… Le Débénien se coiffe du second casque, puis abaisse un levier placé à portée de sa main gauche… J’enregistre tout mécaniquement… Un peu comme un robot.

	Au-dessus de la tête des deux hommes, le globe laiteux s’éclaire et un mince pinceau lumineux d’une blancheur de lait vient prendre appui sur le casque de Rast dont s’échappent immédiatement de courtes étincelles orangées.

	Calmement, Barca porte à ses lèvres un flacon bleu à la panse rebondie. Il boit une gorgée assez importante. Je le vois déglutir puis il se laisse aller en arrière contre le dossier de son fauteuil après avoir reposé le flacon sur la petite sellette où il l’avait pris.

	Il ferme les yeux, les bras allongés sur les accoudoirs de son fauteuil… J’attends, mais il ne se passe plus rien… Le filet de lumière blanche relie toujours le casque de Rast au globe et les étincelles continuent à crépiter au-dessus de sa tête.

	Petit à petit, mon esprit n’étant plus sollicité, je m’abandonne au sommeil…

	 

	 

	Pénible mon réveil… Tête lourde… Vertiges… Tout à coup, je crains de ressentir les symptômes que j’ai éprouvés à la Base lorsque j’ai cessé de supporter l’atmosphère qu’on y respirait.

	Ce n’est pas ça. Je m’en rends compte tout de suite avec soulagement. Mon malaise commence à se dissiper dès que je me suis redressé… Tout de même, je dois faire un effort pour me laisser glisser en bas de ma couchette.

	Un sale goût dans la bouche… Quand est-ce que je me suis endormi ?… Je ne me souviens pas non plus d’avoir mangé… Barca nous a donné des chambres… Chacun la nôtre… Rast à gauche de celle de Dréane, moi à sa droite.

	Non… C’est après !… Après quoi ?… J’étais déjà dans une sorte d’état second lorsque le Débénien nous a désigné ces chambres… Avant… Brusquement, je me souviens…

	Le vin doré… Rast et moi en avons bu dans la chambre où Dréane dormait toujours… Ce vin m’a sans doute monté à la tête… Oui… J’étais saoul lorsque Barca nous a montré ces chambres et j’ai dû m’endormir tout de suite.

	Ouais !… Cette explication ne me satisfait pas entièrement… Debout, je marche jusqu’à la porte de ma chambre et j’en essaye la poignée… Le battant s’ouvre… Je ne suis donc pas enfermé.

	Déjà, une bonne chose… De plus mes armes sont toujours là… Pistolet et paralysateur dans leurs étuis et mon fusil au pied du lit…

	J’avance dans le couloir et au passage, je pousse la porte de Dréane. Elle dort. Sans la réveiller, je continue et j’entre dans la chambre du professeur.

	Lui aussi dort. Profondément. Je suis obligé de le secouer et il s’arrache péniblement au sommeil pour me fixer d’un air hébété.

	— Qu’y a-t-il ?

	— Rien de spécial… Je venais voir comment vous alliez.

	— Bien.

	Soudain, il fronce les sourcils et paraît inquiet :

	— Que s’est-il passé ?

	— Quand ?

	— Hier.

	Il en est au même point que moi, avec un trou de mémoire. Je demande :

	— Quel est votre dernier souvenir ?

	Ma question le désarçonne. Il réfléchit assez longuement et passe à plusieurs reprises le dos de sa main sur son front.

	— Nous avons bu un verre de vin.

	Exact ! Je m’en suis souvenu aussi…, c’est tout de même incomplet.

	— Ensuite ?

	Il fait un effort de mémoire, mais finit par secouer la tête.

	— Plus rien… J’ai dû m’endormir tout de suite.

	Subitement, un voile se déchire dans ma mémoire… Je revois Barca nous ordonnant de le suivre… Le couloir… puis le laboratoire. Mon cœur se met à battre, mais je garde mes impressions pour moi. Un instinct.

	Rast se dresse sur ses coudes, puis s’assied dans son lit… Il bâille :

	— Quelle heure est-il ?

	Ma montre est arrêtée. Je la porte à mon oreille pendant que le professeur se retourne sur l’espèce de table de nuit qui se trouve à la tête de son lit.

	— Oh ! dit-il.

	Je regarde. Au-dessus de la table de nuit, on a fixé au mur à l’aide d’une dague une sorte de parchemin. Intrigué, j’arrache la dague…

	On a écrit sur le parchemin… Dans notre langue… Mes yeux se portent sur la signature : BARCA… Ahuri, je commence à lire d’une voix que l’émotion rend rauque :

	 

	Si vous avez l’impression d’être fatigué, ne vous inquiétez pas. A la tête de votre lit, se trouve une sonnette. Appuyez sur le bouton et mes serviteurs vous apporteront un breuvage régénérant. Lescart peut en prendre aussi, mais pour lui ce n’est pas aussi nécessaire. Quant à Dréane, laissez-la dormir le plus longtemps possible. Je vous reverrai bientôt.

	BARCA

	 

	Je tends le parchemin au professeur pour qu’il puisse se rendre compte lui-même.

	— Dans notre langue, comment est-ce possible ?

	— Barca la connaît donc ?

	— En tout cas, il l’écrit.

	Rast secoue la tête :

	— Comment aurait-il pu l’apprendre ?… Et pourquoi nous a-t-il caché qu’il la connaissait ?

	— Vous n’avez pas le souvenir de l’avoir suivi dans une sorte de laboratoire ?

	— Non.

	Je n’insiste pas, car c’est tout de même un peu flou dans ma mémoire. J’appuie sur le bouton de la sonnette. Le breuvage régénérant me fera sans doute beaucoup de bien, même si le Débénien prétend que je n’en ai pas besoin.

	 

	 

	Finalement, Rast a préféré se rendormir et il a refusé de boire la liqueur qu’un serviteur a apportée. Un de ces géants fragiles aux toutes petites mains et à l’air absent, halluciné comme le sont les drogués.

	Moi, j’ai bu deux verres de cette boisson régénérante et lorsque Rast s’est couché, je suis retourné dans ma chambre. J’aimerais comprendre… Je suis absolument convaincu qu’il y a un rapport entre mon étrange sommeil et le fait que Barca écrive tout à coup correctement notre langue.

	J’essaye de me souvenir… Tout est vague et confus dans ma mémoire… Je revois assez bien le laboratoire… L’espèce de vélo à triples roues avant… Les deux fauteuils au centre de la pièce… Deux fauteuils accolés…

	Rast s’est assis dans celui de gauche… Barca dans l’autre… Les casques… Les étincelles orangées… Le globe laiteux au-dessus des deux hommes.

	Tout me revient… J’étais étendu sur un divan et brusquement je me suis endormi… oui… Que s’est-il passé dans le laboratoire ?… Barca a certainement tenté une expérience avec Rast… Une expérience qui paraît avoir réussi.

	Un bruit me fait sursauter. La porte de ma chambre s’ouvre… Je me retourne… Barca se tient sur le seuil, le visage éclairé d’un large sourire.

	— Ravi de pouvoir vous saluer, Lescart… Vous saluer dans votre langue.

	Il jouit un instant de ma stupeur et comme je m’apprête à le questionner, il ajoute :

	— Plus tard les explications. Il est nécessaire que vous fassiez tout de suite une piqûre de sérum à la jeune femme que vous appelez Dréane… Ce que j’avais préparé pour elle n’a pas été suffisant… Il faut dire que je n’ai pas eu le temps d’examiner complètement les fleurs qui sont responsables de vos malaises.

	— Les xirus ?

	— Oui… Donnez-moi vos ampoules.

	
CHAPITRE VII

	Cette fois, Barca opère lui-même. Dréane est toujours endormie, mais on voit qu’elle souffre et son visage vire doucement au violet…

	— Le sommeil lui épargnera les inconvénients de l’adaptation, m’explique le Débénien, et cette adaptation peut se révéler plus difficile que je ne le pensais…

	Après avoir injecté le sérum, il se redresse :

	— Nous pouvons la laisser maintenant… Suivez-moi, je vous expliquerai tout.

	— Et Rast ?

	— Il dort… De toute façon, je ne tiens pas à ce qu’il assiste à l’entretien que nous allons avoir.

	Après avoir soigneusement recouvert Dréane, il me fait signe de le suivre. Nous passons dans le couloir et pendant un instant, je crois qu’il va me faire entrer de nouveau dans son laboratoire… Non… Nous dépassons la porte dont je me souviens parfaitement et, un peu plus loin nous trouvons un escalier.

	Nous gagnons l’étage supérieur et il me fait entrer dans une grande pièce spacieuse et claire. Deux grandes baies s’ouvrent sur une large terrasse.

	Immédiatement, c’est vers cette terrasse que je me dirige… et je m’approche de la balustrade par-dessus laquelle je me penche… En dessous de moi un grand village. Des huttes rondes aux toits de chaume entourant deux constructions carrées en pierres et placées aux extrémités d’une place rectangulaire plantée d’arbres énormes.

	Des espèces de baobabs !

	Sur cette place, des indigènes vont et viennent. Des enfants se poursuivent. Vus de si haut, ils ressemblent tous à des fourmis. Barca qui s’est approché aussi m’explique :

	— Nous nous trouvons tout en haut d’une falaise qui domine ce village… Du sol, nous sommes invisibles à cause de la réverbération du soleil.

	Tournant le dos au spectacle, je regarde le Débénien et lui demande un peu aigrement :

	— Comment se fait-il que vous parliez notre langue ?… Je trouve cela un peu surprenant…

	— Rentrons et installez-vous, car ce sera un long récit.

	Devant la baie, il me désigne un fauteuil. Je m’assieds, mais lui reste debout, dos à la lumière pour se présenter à contre-jour.

	— Nous vivons des minutes exceptionnelles, Lescart… Le premier contact entre des êtres humains issus de deux rameaux absolument différents l’un de l’autre… Jusqu’ici, vous avez découvert, dans ce que vous nommez la galaxie, un grand nombre de planètes habitables et habitées… Vous les avez colonisées, mais les hommes qui s’y trouvaient avaient la même origine ethnique que vous… Ce n’est pas notre cas.

	— Comment pouvez-vous en être certain ?

	— A cause du fond de légendes que vous avez trouvé chez tous ces peuples et qui n’existe pas ici… Pour moi, la surprise est encore plus grande puisque j’ignorais jusqu’à l’existence d’autres planètes.

	Marquant un temps d’arrêt, il esquisse un sourire :

	— Je parle votre langue depuis très peu de temps, mais en tout, j’utiliserai votre terminologie… Vous appelez mon monde DEBENA alors que pour moi c’est ORKA… qui signifie unique.

	— Comment est-ce possible dans ces conditions que vous ayez atteint un tel niveau technique ?

	Il a un mouvement d’épaules :

	— J’ai appris l’existence de l’Univers hier seulement… En lisant dans les pensées du professeur Rast… Dans un monde où le ciel est perpétuellement caché par des nuages la nuit, on ignore les étoiles… et on ne peut avoir la curiosité que de ce qu’on voit ou de ce qu’on devine.

	Je fronce les sourcils :

	— Vous avez lu dans les pensées de Rast ?

	— Oui, mais finissons-en d’abord avec les étoiles… Je me suis trouvé au fond d’un puits et par temps clair, j’ai vu scintiller des points de feu au-dessus de ma tête… J’ai pensé à un éblouissement… C’est ce que nous avons toujours pensé sur ORKA… Manque d’imagination sans doute, mais on ne peut jamais revenir en arrière.

	Lui aussi se décide à s’asseoir, dans un fauteuil placé à côté du mien… Pour le voir, je dois tourner la tête, mais j’aime autant l’écouter ainsi.

	— Commençons par le commencement… Une expédition de chasse de mes Orkas, dans ce que vous appelez la jungle, a découvert votre Base… Avant de rien entreprendre les chasseurs sont venus me faire un rapport. Ils m’ont dit que des êtres étranges s’étaient installés dans la région la plus chaude du continent et j’ai donné l’ordre de m’amener le plus rapidement possible quelques spécimens de ces nouveaux venus… Je ne me doutais vraiment pas que j’allais tomber sur des êtres humains.

	— Et vos chasseurs ont ramassé Rast et Dréane dans la plaine alors qu’ils regagnaient la Base… Pourquoi ont-ils été maltraités ?

	— On ne les a pas réellement maltraités… Un peu rudoyés car ils résistaient.

	— Dréane m’a dit qu’en arrivant ici, elle et le professeur étaient assez grièvement blessés.

	— Immédiatement, je les ai fait soigner et une heure plus tard, il n’y paraissait plus… Depuis, ils sont traités tous les deux avec les plus grands égards.

	— Admettons… Des hommes ont quitté la Base pour essayer de les retrouver… Vos Orkas ne les ont pas laissés s’approcher… Ils ont lancé sur eux des espèces de massues.

	— Les maalongs… Ils assomment, mais ne tuent pas… Pour en revenir au professeur et à son assistante, en les voyant, j’ai cru qu’il s’agissait d’un noyau de survivants d’une de nos lointaines civilisations… En fait, je le croyais toujours lorsque vous êtes arrivé.

	Il marque un temps d’arrêt, puis reprend :

	— Lorsqu’ils sont arrivés, Rast et Dréane étaient physiquement en trop mauvais état pour que je puisse les soumettre à un sondeur de pensées… Ils n’auraient pas supporté l’exposition sous le translateur.

	Un sondeur de pensées ?… Un translateur ?… Je revois les deux fauteuils de verre… Le globe qui les surmontait et le faisceau de lumière blanche qui le reliait au casque de Rast.

	Barca continue :

	— D’abord, il fallait les soigner… Leurs blessures n’avaient aucun caractère de gravité… Très vite elles ont été cicatrisées, mais il y avait autre chose que je ne comprenais pas… Rast s’est mis à avoir des moments d’absence… Je l’ai cru fou.

	Un temps… Il paraît réfléchir, puis soupire :

	— Ce n’était pas le cas de Dréane, mais il s’agissait d’une femme et je ne tenais pas à m’encombrer les pensées de celles d’une femme… J’allais pourtant le faire lorsqu’on m’a signalé votre présence dans la brousse… J’ai tout de suite pensé que vous étiez à la recherche de vos compagnons et je vous ai fait prendre par mes hommes.

	Ce n’est pas ce qui m’intéresse et je le ramène au véritable objet de notre conversation.

	— Parlez-moi du sondeur de pensées… Il s’agit sans doute d’un appareil… Nécessairement d’une certaine importance… Où se trouve-t-il ?

	— Dans mon laboratoire… Vous y êtes venu, mais vous étiez en quelque sorte endormi… Habituellement, mon translateur me sert à vider les cerveaux, mais rassurez-vous, je n’ai rien pris au vôtre, rien non plus dans celui de Rast… J’avais branché le courant sur sa plus faible intensité…

	Il a un rire :

	— Je me suis contenté d’une exposition bénigne. Juste pour me permettre d’assimiler votre langage… Cela s’est fait rapidement… Une sorte d’imprégnation photographique… Après, j’ai continué le sondage par curiosité et jugez de ma surprise quand j’ai appris que DEBENA n’était qu’un grain de sable dans une immensité sans limite qui compte des milliards de mondes semblables.

	Comme il se tait, je me tourne sur lui. Il a fermé les yeux comme pour mieux savourer un rêve…

	— Par la même occasion, j’ai découvert que vous étiez un « criminel », Lescart… Ce mot n’a aucun sens pour moi, mais je comprends celui que votre civilisation lui attribue… Vous avez tué… En tout cas, vous êtes responsable de la mort d’un certain nombre de vos semblables et la société dans laquelle vous viviez réprouve le meurtre… A cause de cela, vous subissez un châtiment et même ici, sur DEBENA, le chef de la Base voulait vous garder en prison… Une chance pour moi… Automatiquement, vous devenez mon allié et j’ai de grands projets en ce qui vous concerne… Du coup, je vous ai évité toutes les fatigues du translateur… Vous, j’ai décidé de vous utiliser tel que vous êtes.

	Je secoue la tête d’un air étonné et je juge prudent de déclarer :

	— Malheureusement, je n’ai aucun souvenir de ce laboratoire.

	Un test !… A l’instinct, je devine qu’il est préférable qu’il ignore toujours que je n’étais pas tout à fait inconscient. A ce moment-là.

	Pour l’instant, il ne se méfie de rien et paraît même très satisfait. Il m’explique :

	— Je vous avais au préalable plongés tous les deux dans un état d’hébétude.

	— Quand ?

	— Peu importe. Il se trouve simplement que durant un certain temps, vous avez été dans le même état que mes serviteurs.

	Barca a une hésitation. On dirait qu’il cherche ses mots et finalement, il dit :

	— Deux fois par an, tous les enfants nés dans les villages des Orkas durant le dernier semestre, sont exposés dans le Temple… Je fais alors mon choix… C’est un grand honneur pour les familles d’avoir un des leurs désigné pour le culte du Dieu.

	— Vous ne voulez pas dire…

	Le Débénien éclate de rire :

	— Ça heurte votre conception morale car chez vous la civilisation a évolué dans le sens d’une fausse humanité… Vous préférez que les gens soient malheureux en connaissant leur misère… Ici, ils sont heureux sans se douter que ce sont des esclaves… Quelle est la meilleure formule ? Je n’ai ni le goût, ni le désir de me poser la question… Encore moins d’y répondre du fond de ce que vous appelez la conscience.

	De nouveau, il se lève et vient se planter devant moi, le dos tourné à la baie. Un peu railleur, il me dévisage un instant :

	— La conscience… Chez vous, elle exprime d’ailleurs le plus souvent votre cupidité tant morale que matérielle… Vous ne pouvez pas le nier.

	Ses paroles ne sont ni vengeresses, ni flétrissantes. Il tire sa conclusion avec la froide indifférence d’un philosophe.

	— Revenons à mes serviteurs. Leur origine remonte à une époque où notre civilisation était semblable à la vôtre… Notre population totale atteignait trois milliards d’individus… C’est monstrueusement trop pour une seule planète.

	Il a un geste d’impuissance :

	— Plus il y a d’hommes plus les injustices sont flagrantes et il s’ensuit des troubles graves… Les plus graves sont arrivés à peu près à l’époque où l’on a découvert la machine à vider les cerveaux.

	— Qu’est-ce que c’est exactement ?

	— Un procédé permettant de faire passer tout l’acquis intellectuel d’un cerveau dans un autre… sans lui enlever aucune de ses facultés…

	Pensif, il s’arrête un instant, puis murmure :

	— J’ai toujours su cela, mais c’est la première fois que j’ai l’occasion d’en parler… Et de faire une synthèse.

	Brusquement, il retourne à son fauteuil et le tire pour le placer en face de moi.

	— Des guerres ont ravagé cette planète. Des guerres de plus en plus atroces car il s’agissait de guerres civiles… Les seules où l’on sait pourquoi on se bat… La civilisation proprement dite ne souffrait pas de ces conflits car on mettait chaque fois soigneusement à l’abri, les cerveaux de tous ceux qui détenaient les connaissances essentielles.

	Un sourire joue sur ses lèvres :

	— Comprenez-vous cela ?

	— Le processus, oui… Le fait en lui-même, je ne peux pas le juger… On juge par rapport aux conséquences et je ne les connais pas.

	— Les conséquences, en somme, ont été heureuses, mais nous en parlerons plus tard… De guerre en guerre, la planète a fini par en connaître une plus effroyable que les autres… Celle-là fut sans rémission, sauf pour un certain nombre de familles qui vivaient dans une retraite profondément enfouie dans le sol à l’abri des radiations… Ces quelques familles avaient la garde des cerveaux, mais lorsque le moment fut venu pour elles de retourner à l’air libre, ces gens trouvèrent une planète dévastée où subsistaient misérablement quelques groupes faméliques de mutants… C’était un monde comparable à une cuve en ébullition… A ce stade-là de l’humanité, la science ne pouvait rien apporter et les familles dont je vous ai parlé ont regagné leur retraite pour attendre… Car il existe une loi dans l’évolution de la nature… Elle a horreur des anomalies, même quand elle en est responsable.

	— Nos biologistes ont découvert cela aussi.

	— Seulement, pour la nature, le temps ne compte pas car elle œuvre sur des millénaires… Dans leur retraite souterraine les familles gardiennes des cerveaux se sont perpétuées en vase clos, et elles n’ont donné en fin de compte qu’une race faible, anémiée… mais qui disposait de tout le savoir du monde.

	Son visage est comme transfiguré et sa voix se fait soudain véhémente.

	— Puis vint le jour où la planète ayant retrouvé son équilibre et reconstitué à l’air libre une race d’hommes dans sa forme idéale, une nouvelle chance s’est offerte.

	J’interviens :

	— Des anciennes mutations, il reste le front exagérément bombé des guerriers qui sont venus me chercher ?

	— Oui… Une anomalie qui frappe uniquement les hommes désormais… Les femmes ne sont plus touchées, elles ont toutes un front normal… La vie intelligente repartait donc à la conquête du globe… Le moment semblait donc revenu de lui rendre ce qui lui avait appartenu jadis… Le SAVOIR… Seulement, pourquoi le rendre sous la même forme et dans les conditions qui l’avaient déjà une fois conduit à sa perte.

	— De là ce qui existe aujourd’hui ?

	— Ce que vous découvrirez. Des tribus heureuses, conduites et dirigées à leur insu par un dieu qu’elles révèrent.

	Sa voix se fait plus rauque et plus persuasive.

	— La civilisation, mes ancêtres l’ont rétablie dans toute sa splendeur, mais à l’usage d’un petit nombre et secrètement… Les savants de ce monde nouveau, ce sont mes serviteurs et ils sont terriblement spécialisés…

	— Ces espèces de géants ?

	— Oui. Ce sont des colosses car il faut une vitalité physique extraordinaire pour entretenir et irriguer des cerveaux eux-mêmes fabuleux… Par contre, ils ont des mains minuscules et fragiles et ne peuvent se déplacer que très lentement… Ceci pour éviter qu’ils songent à se révolter… Ils sont constitués biologiquement de telle sorte que le moindre coup un peu violent provoque chez eux des douleurs intolérables.

	— C’est horrible…

	— Pourquoi ?… Ils sont heureux ainsi… D’une autre forme de bonheur… Ils le puisent dans le breuvage qui constitue leur seule alimentation.

	Un silence… Barca veut me laisser le temps d’assimiler tout ce qu’il vient de m’apprendre…

	— Vous êtes sans doute le dernier survivant de cette race issue de la retraite souterraine.

	— Non… J’ai des enfants… Ils vivent dans les villages et un jour, j’en choisirai un pour me succéder.

	— Vous avez beaucoup d’enfants ?

	Il a un petit rire :

	— Des centaines… On les reconnaît facilement car ils n’ont pas le front bombé… Progressivement, grâce à eux, cette caractéristique des Orkas disparaîtra.

	— Vous m’aviez parlé d’une race anémiée… Vous paraissez pourtant solide.

	— Une fois à l’air libre, nous avons pu nous régénérer.

	Se relevant, il marche jusqu’à la terrasse et fixe le ciel.

	— Je croyais avoir atteint la perfection définitive… Une sorte de finalité sociale et votre arrivée imprévue bouleverse toute cette sérénité… Quelle lacune pour une race de n’avoir jamais aperçu les étoiles.

	— Vos ancêtres n’ont jamais possédé d’engins volants ?

	— Si… et j’en ai toujours à ma disposition, mais personne chez nous n’a jamais osé plonger au milieu des nuages… Je vous l’ai dit ma race manquait d’imagination et peut-être d’audace… Ou de courage… Derrière ces nuages, nous avions peut-être inconsciemment l’idée que se trouvait l’au-delà… Stupide, je vous l’accorde, mais ne vous croyez cependant pas supérieur à cause de cette faiblesse… J’ai lu dans le cerveau de Rast que techniquement, je suis très en avance sur toutes vos réalisations scientifiques. Dès que j’aurai conditionné un certain nombre de mes serviteurs aux recherches spatiales, ils dépasseront vite vos plus grands physiciens.

	Son visage reflète tout à coup une curiosité avide.

	— Ce matin, j’ai confié une de mes machines volantes à un Orka et il est allé survoler votre Base.

	— Il y a donc des Orkas qui sont en contact direct avec vous ?

	— Celui-là l’a été, mais ne craignez rien pour l’avenir, il ne contaminera pas les autres.

	— Comment pouvez-vous en être certain ?

	— Il est mort.

	Devant mon haut-le-corps indigné, il ajoute :

	— La stabilité d’un pouvoir repose toujours sur l’ignorance de la masse et la vie d’un simple Orka représente peu de chose à côté de tous les avantages que j’apporte au peuple tout entier.

	— Ces avantages, ce peuple les paie durement… Une partie de ses enfants, un certain nombre de ses femmes et combien de morts ?

	— Personne ne s’est jamais plaint dans les villages et c’est un côté de la question qui ne vous regarde pas, Lescart… Ce n’est pas dans mes rapports avec les Orkas que vous allez me servir.

	Son œil durcit :

	— Par les vôtres, vous êtes à la fois proscrit et méprisé… Ils ont fait de vous un être hybride… Condamné à vivre éternellement sur une planète à l’atmosphère mortelle… Mes savants trouveront rapidement un nouveau sérum qui vous permettra de passer indifféremment d’une atmosphère dans l’autre… Grâce à moi, vous redeviendrez un homme comme les autres… Vous croyez que c’est sans importance pour vous car si vous retourniez à la Base, on vous emprisonnerait immédiatement.

	— Hélas !

	— Vous pourriez y retourner en conquérant.

	— Moi ?

	— Vous avez beaucoup moins de connaissances scientifiques que Rast, mais beaucoup plus d’esprit d’initiative… Plus d’envergure aussi jointe à une vitalité intellectuelle qui ne demande qu’à s’épanouir.

	Il me fixe soudain avec une sorte d’envie :

	— J’ai à peine sondé votre cerveau car j’étais fatigué, mais j’ai tout de même eu le temps de découvrir en vous des qualités et des défauts qui me surprennent… Vous êtes un combattant… Je vous envie tout cela et j’ai besoin de vous pour réaliser mes nouvelles espérances.

	— Qui sont ?

	— La conquête de l’Univers dont je ne soupçonnais pas l’existence hier.

	L’émotion l’oblige à se lever. Il fait quelques pas sur la terrasse… Avance jusqu’à la balustrade, se penche un court instant, puis revient se planter devant moi.

	— Depuis que j’existe, j’ai toujours considéré que j’étais le maître du monde… mais c’était un monde restreint… Au-delà de ce que je prenais pour des barrières, il existe un univers illimité… le vôtre… Comment voulez-vous qu’il ne me tente pas.

	— Il est trop vaste pour être à la portée d’un seul homme.

	— Ne me mésestimez pas… J’ai des armes dont vous ne soupçonnez même pas la puissance et mes Orkas sont d’admirables exécutants.

	Il ricane :

	— Les vôtres sont venus ici pour conquérir la planète.

	— Ils la croyaient inhabitée.

	— Peu m’importe… J’ai décidé de leur rendre la pareille… En ce moment, mes Orkas investissent la Base… Le Transport qui vous a amené n’est pas encore reparti… Il restera là… Vous rêvez de retourner dans l’espace… eh bien, ce rêve, je vais vous permettre de le réaliser… A deux, nous serons invincibles.

	
CHAPITRE VIII

	Dans l’escalier qui me ramène à l’étage inférieur, je me sens mal à l’aise. Barca m’effraye et en même temps, il me fascine. Conquérir l’Univers ?… Il faut être fou pour envisager une chose pareille.

	Barca est certainement fou… D’une folie lucide et, par-là même, terriblement dangereuse… une fois à l’étage où sont nos chambres, je me dirige vers celle de Rast. Je pousse la porte. Le professeur dort toujours profondément.

	Je le laisse. Inutile de le réveiller et j’essaye la porte de Dréane qui ouvre les yeux en m’entendant.

	— Vous ne dormiez pas ?

	— Non… Je suis réveillée depuis longtemps… J’ai été malade, n’est-ce pas ?

	— Très malade… Oui.

	Ses yeux se rétrécissent un peu et sa voix se fait plus rauque :

	— Et vous avez été obligé… de me conditionner ?

	— Malheureusement.

	Durant quelques secondes, elle cache son visage dans ses mains, puis pousse un long soupir :

	— C’est un peu comme si j’avais été victime d’un accident n’est-ce pas ?… Quand on vous coupe un bras ou une jambe, on est bien obligé de l’admettre.

	— Ce n’est tout de même pas aussi grave d’autant plus que Barca m’a assuré qu’il sera bientôt en mesure de fabriquer une drogue capable d’équilibrer notre sang dans les deux atmosphères.

	— Comment le savez-vous ?

	— Il me l’a dit.

	— Quoi ?

	— Vous l’ignorez encore, mais il parle notre langue… Il l’a apprise cette nuit en sondant le cerveau du professeur.

	— Barca ?

	Son visage se fige :

	— Et moi, j’ai fait un rêve horrible… J’ai eu un cauchemar… Dont il faisait partie.

	— Un cauchemar ?

	— Atroce !… J’ai rêvé qu’il était venu me rejoindre dans cette chambre et qu’il m’obligeait à toutes sortes d’abominations.

	Une folle angoisse me mord le ventre, mais je n’en laisse rien paraître. Je dis :

	— Voyons ?… Dréane !… C’est ridicule.

	— Je ne sais pas… Dans mon rêve, j’étais sans volonté et ces choses abominables, je les faisais sans qu’il me les demande… Il suffisait qu’il me regarde.

	Je me souviens immédiatement de ce qui s’est passé avec le professeur et moi… Bon Dieu, c’est sans doute vrai… Je ne dis rien car il vaut sans doute mieux que Dréane pense toujours que ce n’était qu’un rêve.

	— Oubliez tout cela… Ne songez qu’à une seule chose… Cette drogue que Barca m’a promise et qui doit nous permettre de vivre où nous voudrons malgré notre conditionnement.

	Où nous voudrons !… Nous n’aurons peut-être plus le choix bientôt si le Débénien détruit la Base comme il en a l’intention… Encore une chose que je ne peux pas révéler à Dréane pour le moment.

	Une lueur d’espoir s’allume dans son regard :

	— Vous y croyez à cette drogue ?

	— Oui… Depuis que nous en avons parlé, j’ai pu constater moi-même qu’il a des possibilités scientifiques extraordinaires… Hier, vous n’en doutiez pas.

	— Hier non… mais depuis il y a eu ce rêve et je ne sais plus… Tout est changé.

	— Vous ne croyez tout de même pas que c’était autre chose qu’un rêve ?

	— Qui sait ?

	Soudain, nous sursautons. Une voix emplit la chambre. Celle de Barca justement. Une voix grave amplifiée par un haut-parleur.

	« Lescart, avez-vous vu le professeur ? »

	Des yeux, je cherche d’où sort cette voix mais je ne trouve pas.

	— Il dort.

	« Très profondément ? »

	— Il m’a semblé.

	« Ce n’est pas naturel. Retournez près de lui et réveillez-le… Ce sommeil persistant m’inquiète.

	— Je pensais que vous lui aviez administré un somnifère.

	« A lui ?… Pourquoi ?

	— A cause de notre conversation… J’ai eu l’impression que vous ne teniez pas à ce qu’il y assiste.

	« Si je n’avais pas voulu de lui, je lui aurais simplement ordonné de rester dans sa chambre.

	Sa voix a claqué sèchement… Bien sûr !… Je suis ridicule… Je raisonne avec des idées et des pudeurs qui appartiennent à une humanité sans commune mesure avec la sienne.

	« Allez réveiller le professeur… Il y va peut-être de sa vie.

	— Tout de suite.

	De la main, j’indique à Dréane les vêtements qui ont été déposés au pied de son lit.

	— Habillez-vous et venez me rejoindre… Le professeur occupe la chambre voisine.

	— Entendu.

	Vaguement inquiet, je repasse dans le couloir et j’entre à nouveau dans la chambre de Rast… Comme Barca doit être à l’écoute, je lui annonce :

	— Son sommeil me paraît normal.

	« On pourrait le penser, mais il dort depuis beaucoup trop longtemps… et trop profondément.

	Sans doute… Je m’approche du lit et je touche le professeur à l’épaule.

	— Rast… Réveillez-vous.

	Il continue à dormir… J’enjoigne son épaule et je le secoue… Sans succès. Barca doit avoir raison, ce sommeil si profond est anormal… Rast ne respire presque pas… Brusquement inquiet, je le secoue franchement :

	— Professeur ?

	Rien… Je le redresse… Il continue à dormir, la tête retombant devant lui, le menton contre la poitrine.

	— Vous avez raison, Barca, mais attendez que Dréane l’examine… Elle le connaît mieux que nous.

	Dréane pousse la porte. Elle a revêtu une robe de lin blanc qui lui arrive à la hauteur des genoux. A la taille, une ceinture d’un jaune vif… Une ceinture de métal… Probablement de l’or… Aux pieds des sandales dorées également.

	Un cadeau de Barca. Elle se penche sur le professeur et lui relève les paupières. Son œil est complètement révulsé… Maintenant, elle prend son pouls.

	— Il ne bat presque plus.

	« Ne vous inquiétez pas, fait la voix de Barca. Tout est ma faute. Je n’aurais pas dû lui donner ma drogue après le sérum… Avant, ça vous a été profitable, Dréane… Après, ça met les jours du patient en danger.

	L’assistante s’indigne :

	— Et vous voudriez que je ne m’inquiète pas ?

	« Les jours du professeur ne sont pas en danger car je suis en mesure de le sauver… Son sang est vicié… Je vais le remplacer… Nos techniques de transfusion sont excellentes.

	— Je ne sais pas si le professeur est en mesure de supporter les fatigues d’une transfusion totale, s’écrie Dréane… Son cœur est en très mauvais état.

	« Son cœur tiendra et son cerveau ne sera pas perturbé… Faites-moi confiance… Je vous envoie quatre serviteurs qui l’amèneront dans mon laboratoire.

	Dréane relève la tête en cherchant elle aussi où se trouve le haut-parleur.

	— Puis-je assister à la transfusion ?

	Barca ne répond pas immédiatement. Nous avons l’impression qu’il réfléchit et finalement, il laisse tomber :

	— Non.

	Évidemment, pour lui, nous ne sommes pas des égaux. A ses yeux, nous n’avons qu’une importance tout à fait négligeable… Il nous place un peu au-dessus de ses Orkas et c’est tout… Un peu au-dessus de ses Orkas parce qu’il compte se servir de moi pour réaliser des desseins insensés…

	Quand à Dréane !… Je pousse un soupir. Avec elle, c’est encore pire… et je suis impuissant… Oh, je possède toujours mes armes et je pourrais le tuer… Seulement, en admettant qu’après sa mort, je puisse retourner jusqu’à la Base avec Rast et son assistante, tout ce que je peux espérer, c’est un cachot.

	 

	 

	Quatre serviteurs avec une civière. Ils chargent le professeur puis s’en vont, silencieux comme des robots… Lorsque le corps de Rast, toujours sans connaissance, passe le seuil, je lis une sorte de panique dans le regard de Dréane.

	— Que craignez-vous ?

	— Rien de précis, mais tout à coup, j’ai peur… Une peur que je ne m’explique pas.

	Elle fait quelques pas dans la chambre. Ses traits se sont creusés, mais elle reste très belle et je comprends qu’elle a pu tenter Barca.

	A côté des femmes orkas, elle représente une sorte d’idéal, de perfection physique auquel le Débénien n’est pas habitué et, comme il ne pouvait songer à la traiter comme les autres, il en a fait une sorte de pantin qui réagit à tous ses désirs.

	Désabusée, elle murmure :

	— En vérité, je deviens folle. Nous vivons dans un tombeau… Ici, tout est ouaté, feutré, silencieux… Les serviteurs ressemblent à des fantômes.

	— Ce sont des fantômes.

	Haussant les sourcils, elle me regarde avec inquiétude et j’ajoute très vite :

	— Barca vous permettra sans doute de vous installer dans un des villages orkas.

	— Car il y a des villages ?

	— A l’étage supérieur, j’ai pu regarder un village du haut d’une terrasse… située au sommet d’une immense falaise.

	— Ce village est habité par les sauvages qui nous ont attaqués ?

	— Ce ne sont pas des sauvages, Dréane… Ce sont des êtres frustes. Ils avaient reçu l’ordre de vous ramener, vous leur avez résisté… Ils n’ont pas cherché plus loin.

	— Et maintenant, nous sommes prisonniers ?

	— Pas exactement… J’ai toujours mes armes et nous sommes libres de circuler un peu partout.

	— Un peu partout ?… Vous voulez dire entre ces murs.

	— Ne soyez pas de mauvaise foi… Jusqu’ici, comment auriez-vous pu aller où que ce soit ?

	Elle rougit violemment.

	— C’est vrai… Excusez-moi… C’est sans doute cette atmosphère qui m’oppresse… et peut-être les séquelles de ce mal de Débéna qui m’a frappée.

	— Sans doute.

	— Vous avez vu Barca souvent ?

	— Pendant votre sommeil, je viens d’avoir une assez longue conversation avec lui… Il m’a montré le village orka et il m’a annoncé que je pourrais y descendre demain… Il vous permettra peut-être de m’accompagner… Je le lui demanderai.

	— Bon… Je suis folle… A cause de ce rêve, mais ce n’est pas dans un village orka que j’ai envie d’aller… Je veux retourner à la Base.

	Je la comprends, mais je ne veux pas lui dire que la Base est investie.

	— Pour retourner là-bas, il faut d’abord que votre mutation soit complète… La mienne a paru rapide… mais j’avais reçu la piqûre il y a deux mois… Avant de m’embarquer.

	Là, je touche. Elle hoche deux ou trois fois la tête, puis s’assied sur un pouf de cuir en disant :

	— La Base !… Je suis folle. Je viens d’oublier que de toute façon, ce n’est plus un endroit pour moi… On devra m’installer à l’extérieur… Comme vous…

	— A cette différence près que ce ne sera pas dans une cellule.

	— Ah ! oui… C’est vrai… Après ce que vous avez fait pour nous, il ne sera plus question de vous enfermer.

	Elle lève sur moi un regard incrédule :

	— Car on vous a enfermé ?

	— A l’intérieur de la Base, oui… Puis on m’a conduit dans une autre cellule… Dehors cette fois, mais on n’a pas eu le temps de m’enfermer… Je me suis enfui.

	— Avec ce qu’il fallait pour nous sauver.

	— Ça, vous le devez à Arla.

	— Elle vous a aidé ?

	— Sans elle, je n’aurais certainement pas pu m’enfuir.

	— Peut-être auriez-vous mieux fait de nous laisser mourir.

	— Non… car il reste tout de même un espoir.

	— De toute façon,… tant que je suis ainsi, je ne tiens pas à retourner à la Base… et vous ?

	— Moi, j’étais parti sans espoir de retour immédiat… Lorsque le colonel Felgor sera arrivé, je verrai à reconsidérer ma position.

	Dréane ferme les yeux pour me cacher ce qu’il y a de désespéré dans son regard, puis elle soupire :

	— Je devais repartir avec le prochain Transport.

	Entre nous, il y a un long silence et j’en profite pour allumer un de mes cigares… Je tire une longue bouffée et la porte du couloir s’ouvre brusquement.

	Barca entre suivi de quatre serviteurs qui portent Rast sur une civière… Dréane se dresse immédiatement :

	— Alors ? demande-t-elle d’une voix anxieuse.

	— J’ai fait l’impossible tout en prévoyant le pire… mais je pense qu’il est sauvé.

	Rast dort. Sur son visage, on peut lire une sérénité puérile qui me fait un peu mal. On dirait un visage d’enfant malgré les rides et la barbe qui a poussé.

	Les serviteurs l’étendent sur son lit et son assistante prend son pouls.

	— Côté cœur, rien à dire… Il bat normalement… Peut-être un peu lentement, mais les battements sont réguliers.

	Tourné sur Barca, je demande :

	— Qui a fait la transfusion ?

	— Parmi mes serviteurs, je compte un extraordinaire chirurgien… Ce que ma planète a connu de plus remarquable au temps de sa splendeur.

	— Et vous aviez du sang en réserve ?

	— J’ai trouvé facilement un Orka du même groupe.

	— Il s’est agi d’une transfusion totale… Cet Orka, qu’est-il devenu ?

	— Bien sûr, il n’était pas question de le faire vivre avec le sang vicié du professeur.

	Dréane se retourne brusquement. Elle a pâli affreusement. Moi aussi, du reste. Barca sourit :

	— Je ne pouvais sauver le professeur qu’à ce prix… J’ai préféré préserver l’existence qui m’a paru la plus importante… Si je vous avais demandé ce qu’il fallait faire, que m’auriez-vous répondu ?… Qui auriez-vous sacrifié ?

	Une question un peu effrayante. Dréane baisse la tête et j’ai un mouvement d’épaules pendant que Barca se met à rire. Il passe tout de suite à autre chose :

	— Venez avec moi, Lescart… Il faut absolument que vous vous rendiez compte de la faiblesse de votre morale en face de l’envergure de mes moyens… Cela vous aidera peut-être à vous débarrasser de vos préjugés.

	— Je ne peux pas laisser le professeur.

	— Dréane s’en occupera… Il est hors de danger et ne se réveillera pas avant des heures.

	A l’intention de Dréane, il ajoute :

	— Si quelque chose n’allait pas, sonnez… Un de mes serviteurs arrivera immédiatement et je serai prévenu.

	 

	 

	Un ascenseur nous emporte. Barca m’a fait entrer dans une cabine étroite. Elle descend à une allure vertigineuse qui me vide le ventre.

	Lorsqu’elle stoppe, j’ai compté mentalement onze niveaux ce qui doit nous situer assez profondément sous terre. La porte de la cabine s’ouvre automatiquement devant nous et nous débouchons de plain-pied dans une longue salle aux murs de marbre rose.

	Barca semble apprécier le marbre. Il y en a partout… La salle est vraiment immense et je ne fais qu’en deviner confusément les limites. Il y règne une activité intense.

	Devant nous, j’aperçois de longues séries de cuves basses avec, devant chacune d’elles, un serviteur… Il y en a des centaines… Difficile d’évaluer leur nombre d’un coup d’œil et ils ont tous cet air un peu égaré qui rend mal à l’aise.

	Barca m’entraîne immédiatement en m’annonçant :

	— Nous sommes dans une de mes réserves de cerveaux.

	Le spectacle est hallucinant. Des cerveaux nus baignent complètement dans un liquide nutritif et donnent une horrible impression de vie latente à cause des remous provoqués par la pompe d’alimentation en oxygène.

	Je réprime une nausée. Pourtant, j’ai vu pas mal de choses abominables dans ma vie de navigateur, mais ici, je dois paraître insensible et pour cela, je bande toute ma volonté.

	Les cerveaux, relativement gros, sont reliés à des corps minuscules, composés de torses étroits, d’abdomens plats avec des jambes et des bras squelettiques.

	Très fier, Barca m’explique :

	— Ici, se trouvent réunis les cerveaux des plus grands spécialistes dans tous les domaines imaginables… Certaines de ces intelligences ont plus de deux mille ans, mais bien entendu, l’enveloppe qui les contient a dû être changée à plusieurs reprises… Tenez… ici…

	Son doigt me désigne une des cuves :

	— Celui-là s’appelait Ophar. Un véritable génie dans ce que vous appelez l’électronique… Il a inventé une pile dont nous aurons besoin pour équiper les vaisseaux que nous lancerons dans l’espace…

	Il pose sa main sur mon épaule :

	— Bientôt vous retrouverez l’espace, Lescart, et vous apprendrez à mes Orkas les secrets de votre art… car c’est un art…

	Il a un sourire satisfait :

	— Pour en revenir à cette pile, elle fournira une énergie infiniment supérieure à tout ce qu’on possède dans votre EMPIRE.

	Piloter !… Il a touché le point sensible… Est-ce que je peux vraiment espérer me retrouver bientôt dans l’espace et devant le tableau de bord d’une cabine de contrôle…

	Barca me désigne la cuve voisine :

	— Born… Un physicien selon votre terminologie… Il a inventé un rayon paralysant dont le champ d’action atteint trente kilomètres.

	Mon front s’est couvert de sueur et soudain, je demande :

	— Ces cerveaux continuent à penser ?

	— Ils continueraient certainement s’ils n’étaient pas endormis… On les réveille uniquement pour les régénérer et les tenir en état… Quatre à cinq fois par an… puis pour les entretenir environ une heure chaque jour… S’ils dormaient continuellement, ils perdraient la mémoire et je devrais les rééduquer… Notez que je pourrais le faire et ils garderaient alors toutes leurs facultés.

	Son regard devient rêveur :

	— J’ai fait des expériences… avec le cerveau d’un biologiste car j’en avais plusieurs à ma disposition… Je lui ai fait faire une cure de sommeil… Sommeil total… Pendant un an… Lorsque nous l’avons réveillé, il avait le cerveau presque vierge… Je lui ai tout enseigné à nouveau, mais cette fois en fonction de sa qualité de biologiste… Le résultat a été inespéré… Il est devenu génial…

	— Pendant l’heure où vous les réveillez chaque jour, ils se remettent automatiquement à penser…

	— Non… C’est trop court pour qu’ils puissent réellement se rendre compte… Le plus terrible pour eux c’est la première fois qu’ils se réveillent dans un corps neuf… mais ils s’habituent vite et de toute façon, je n’ai pas le choix… Je suis obligé de les mettre en réserve quand je n’ai pas besoin d’eux… Si je les laissais vivre normalement, ils mourraient tous et ce serait une perte irrémédiable pour tout le monde.

	Trois serviteurs sont occupés à installer une nouvelle cuve… Barca s’arrête un instant devant eux. Le cerveau qu’ils ont placé dans la cuve est un peu différent des autres… Plus blanc. Presque blafard.

	— Un cerveau de transition, m’explique le Débénien… Il emmagasine les connaissances, mais ne peut les garder que durant quelques mois… Six au maximum… Je l’utilise dans les cas exceptionnels… En ce moment, il contient l’intelligence du Professeur Rast.

	
CHAPITRE IX

	— Comment ?

	Je sursaute en regardant Barca avec une subite horreur. Il ne se démonte pas.

	— Simple précaution… La transfusion peut ne pas réussir et je n’aurais pas voulu perdre, si un malheur était arrivé, les connaissances que Rast a accumulées… Ses connaissances et son intelligence… Si son enveloppe physique se rétablit, je lui rendrai toutes ses facultés.

	— Et dans le cas contraire ?

	— Elles seront transmises à un de mes serviteurs dans la peau duquel le professeur continuera à vivre…

	— Mais vous n’avez pas le droit…

	— Le droit ?… Où prenez-vous ce mot pour me l’appliquer ?… Certains de mes procédés vous surprennent, mais vous êtes intelligent… Où est le mal ?… Rast risque de mourir… Trouveriez-vous plus logique de laisser mourir également son intelligence alors qu’on peut la sauver ?… Que faites-vous des innombrables possibilités qui sont en lui…

	Bien sûr !… En un sens il a raison, mais le procédé me fait peur. Barca me dévisage un instant avec une moue ironique, puis ajoute :

	— Notre enveloppe charnelle ne compte pas… J’en ai changé plusieurs fois et ça vous arrivera aussi… Seul le corps vieillit… et pourquoi accepter la décrépitude si on peut l’éviter… J’ai vécu quatre cents de vos années et changé onze fois de peau.

	Je reste silencieux, mais la réprobation se lit toujours sur mon visage… Je ne peux pas m’en empêcher et pourtant, je reconnais la valeur de ses raisonnements. En logique pure, il a raison et ce qu’il proclame me révolte… Est-ce que ce n’est pas parce que je pourrais moi-même être victime de sa philosophie ?

	Impossible de répondre à cette question, mais, je vois Barca d’un autre œil… Avec ses pouvoirs exorbitants, c’est une sorte de sorcier… Dans le sens qu’on donnait à ce mot à l’origine de notre civilisation… Un sorcier habitué à ne connaître que sa fantaisie… Férocement dangereux car omnipotent.

	Je me révolte à l’intérieur, mais je me domine. Je sens qu’il faut ruser. Barca pose sa main sur mon épaule :

	— Si je faisais mes expériences sur des animaux, vous seriez fabuleusement intéressé, Lescart… Seulement, sur des animaux, elles seraient sans portée valable… Vous êtes bouleversé… C’est normal puisque vous voilà confronté à un problème auquel vous n’étiez pas préparé…

	Oui… Je comprends ce qu’il veut dire. L’homme a besoin de s’habituer à tous les progrès… Souvent, on doit les lui imposer… Pour qu’il les accepte, il a besoin d’une longue préparation.

	 

	 

	Dans sa chambre, Rast dort toujours. En tout cas, il ne souffre plus… J’espérais trouver Dréane à son chevet, mais elle n’est pas là.

	Je vais voir chez elle et je la trouve endormie aussi. Un instant, je suis tenté de la réveiller… Pour lui dire quoi ?… Je ne veux pas lui parler de ce que j’ai vu dans les cuves, ni de ce qui est arrivé à Rast.

	Pas seulement pour éviter de l’effrayer… Je suis certain que Barca peut nous écouter et en aucun cas, il ne doit savoir ce que je pense.

	D’ailleurs, qu’est-ce que je pense ?… Je suis dérouté, dépassé… Je n’ai connu jusqu’ici qu’une civilisation de multitude et toute la puissance du Débénien s’édifie sur quelques tribus.

	Le village que j’ai aperçu du haut de la terrasse et qui doit être un des plus importants puisqu’il est situé à proximité du palais de Barca compte à peine une centaine de huttes.

	Et combien peut-il y avoir de villages ?

	Je regagne ma chambre. Des serviteurs m’ont amené un chariot… De quoi me restaurer… Je mange quelques fruits et j’évite de boire du vin… Je me contente d’un peu d’eau.

	Tout à coup, je pense à Arla… Elle doit me croire mort… Comme Rast et Dréane… Oui, fatalement. Que pourrait-elle imaginer d’autre depuis que la Base est investie ?

	Comment la rassurer ?… Il faudrait que Barca m’y autorise… La rassurer elle, les autres peu m’importe… Je bâille. Moi aussi je suis fatigué. Je déboucle mon ceinturon, puis j’enlève mes bottes… Lorsque Barca décidera de donner l’assaut à la Base, qu’est-ce que je ferai ?

	Il ne me préviendra sans doute pas… Je jure entre mes dents puis je me couche… Demain, je lui parlerai, à Barca…

	 

	 

	On frappe à ma porte. Je me réveille en sursaut, puis je crie :

	— Entrez.

	Dréane ! Elle est pâle avec un visage décomposé… Je saute du lit… Heureusement, je me suis endormi tout habillé… Tout en enfilant mes bottes, je demande :

	— Que se passe-t-il ?

	Elle entre dans la chambre et va s’asseoir sur un pouf de cuir, puis se prend la tête entre les mains.

	— Je quitte Barca à l’instant… C’est un fou… Un monstre.

	Comme il est probable qu’il nous écoute, j’essaye de protester :

	— Non, Dréane… C’est seulement un homme dont la morale est foncièrement différente de la nôtre…

	— Il ne respecte rien… Il use à sa fantaisie des êtres et des choses.

	— Hier, vous m’avez parlé d’un rêve.

	— Il n’y a pas eu de rêve… maintenant, je sais… Barca m’a tout dit…

	Son visage reflète soudain une horreur sans bornes.

	— Il m’a annoncé que j’allais avoir un enfant de lui et que du mélange de nos deux races sortirait nécessairement un être exceptionnel capable de lui succéder un jour.

	Elle relève la tête, son visage est sillonné de larmes.

	— Lui succéder dans quelques milliers d’années… C’est ce qu’il m’a dit… Quelques milliers d’années… Il m’a précisé que dès sa naissance, mon enfant serait mis en réserve.

	En réserve !… Ce mot ne me plaît pas du tout, mais je reste impassible à cause des micros et des caméras qui enregistrent nos moindres mots et tous nos gestes.

	— Hier, vous n’aviez qu’un souvenir confus.

	— De ce qui s’est passé, c’est toujours la même chose, mais ce matin, je me suis réveillée dans une sorte de grand laboratoire… J’étais étendue sur un divan… Entièrement nue.

	— Et Barca ?

	— Il était là… Souriant… Aimable… Il va faire installer un appartement dans lequel je pourrai vivre… Je recevrai des bijoux, des robes, des parures… J’aurai des esclaves… des serviteurs, mais pas les monstres qui nous servent actuellement… Il a paraît-il lu dans mes pensées que ces créatures me terrorisaient…

	Maintenant, tout ce qu’elle va me dire m’intéresse prodigieusement car ses paroles peuvent recouper mes souvenirs.

	— Vous vous êtes réveillée dans le laboratoire… mais avant ?… Vous y êtes allée dans ce laboratoire ?

	Surprise par ma question, elle fronce les sourcils :

	— Un des serviteurs m’a apporté mon repas… J’ai mangé… De la viande… Du bœuf, je crois… Il y avait aussi des légumes et le même vin ambré que j’avais déjà bu hier…

	Mon ventre se serre, mais je n’en laisse rien paraître.

	— C’est tout ?

	— Je me suis couchée et je me suis endormie presque tout de suite.

	— On vous a donc transportée dans le laboratoire.

	— Sans doute.

	Je fais comme si j’étais déçu, mais je sais maintenant comment les choses se passent… Dréane a perdu conscience tout de suite après avoir bu le vin ambré… mais elle aussi a gardé de vagues images de ce qui s’est passé durant son sommeil.

	La première fois en tout cas… La seconde Barca a dû forcer un peu la dose… Son vin n’agit pas aussi efficacement sur nous que sur ses serviteurs. Sans doute parce que nous sommes plus évolués.

	Ça s’est passé pour Dréane comme pour Rast et pour moi. A cette différence près, que par miracle, j’ai résisté, en partie, beaucoup plus longtemps qu’eux.

	Ma mémoire a enregistré tout ce qui s’est passé dans le laboratoire et j’imagine que si Barca l’apprenait, je ne serais plus en sécurité…

	Soudain, Dréane s’exclame :

	— Je me souviens… Barca est venu me chercher.

	— Et vous l’avez suivi ?

	— Comment faire autrement ?… Oh, Lescart… Je le tuerai.

	— Ne soyez pas stupide… Pour vous, ça ne changerait rien et nous serions probablement massacrés par les Orkas lorsque nous voudrions sortir.

	— Les Orkas ?

	— Les indigènes… Je vous ai parlé des villages.

	— Ces hommes nous massacreraient alors que nous les aurions délivrés ?

	— De quoi ?

	Elle prend un air outré :

	— De leur tyran.

	— Ils ne tiennent pas à être délivrés… et comment ferions-nous pour leur expliquer que désormais, ils sont libres ?… Nous en ferions des êtres désemparés… perdus… Doutant de tout.

	— Vous voulez laisser ces hommes en esclavage ?

	— Ils sont heureux ainsi et ne se plaignent pas.

	Et pour le moment, je me demande ce que la liberté leur apporterait de plus… La liberté selon la conception que nous en avons.

	Dréane me jette :

	— Dans l’EMPIRE, nous sommes tous libres.

	— Oui, mais à quel prix… Nous payons cette liberté dans la plupart des cas de notre bonheur.

	— Et après ?

	Secouant la tête, elle s’insurge :

	— Admettons que j’accepte la situation… à cause de cet enfant que je porte… Que pensera le professeur ?

	— La situation vous ne l’accepterez jamais… et cet enfant, rien ne prouve que vous le portiez réellement… C’est un peu vite pour en être sûr.

	— Barca l’affirme et il a certainement des méthodes de détection meilleures que les nôtres.

	— Oh, oui… et vous finirez par l’admirer à cause de cela… Très vite, vous serez amoureuse de lui.

	— De cet homme ?

	Elle a un haut-le-corps méprisant.

	— Pour lui, je serai un simple jouet.

	Son visage s’empourpre et je lis une décision farouche dans son regard :

	— Lescart… Donnez-moi une arme.

	— Non.

	— Donc, vous êtes de son côté.

	— Je ne veux pas que vous fassiez une folie.

	— Évidemment… J’aurais dû me douter que vous vous rangeriez de son côté… C’est pour cela que vous avez finalement été condamné au Bagne de l’espace… Vous ne méritiez pas mieux.

	Indignée, elle quitte ma chambre et je la laisse aller. Ce n’est qu’un coup de nerfs, mais sa véhémence m’impressionne. Elle a éclaté d’un seul coup… Le sérum que j’ai dû lui injecter doit y être pour quelque chose.

	Le sérum et l’atroce impression qu’elle ne pourra sans doute plus jamais respirer une atmosphère normale.

	 

	 

	Durant quelques instants, je reste perplexe, puis je décide qu’il vaut mieux que je ne laisse pas Dréane seule dans cet état… Je vais gagner le couloir pour la rejoindre lorsque Barca se présente sur le seuil.

	— Je viens d’examiner Rast, dit-il… Son corps… Physiquement, il a l’air de se remettre… J’ai hâte qu’il soit sur pied.

	— Pourquoi ?

	— Dès qu’il sera guéri, je le renverrai à la Base porteur d’un ultimatum.

	Un sourire joue sur ses lèvres :

	— Je viens d’entendre la conversation que vous avez eue avec Dréane…

	— Tout ce qu’elle m’a dit, est-ce vrai ?

	— Oui… Depuis que je sais d’où vous venez, j’ai considéré qu’elle devait me donner un enfant… Je l’ai droguée, mais seulement pour lui éviter tout souvenir de l’acte en lui-même.

	— Pourtant, elle se rappelle.

	— Très vaguement… Et puis, je n’avais pas le choix… Selon vous, j’aurais sans doute dû attendre que Dréane soit consentante et qu’elle accepte de passer le reste de sa vie avec moi… Ce que je ne désirais pas.

	— Maintenant, elle vous hait.

	— Non… Elle est plus indignée que vraiment bouleversée.

	Il se met à rire :

	— Je lui fais peur et en même temps, elle est fascinée par tout ce que je représente… Vous avez tout de même bien fait de ne pas lui donner une arme car malgré l’intérêt qu’elle me porte, elle a beaucoup de peine à m’admettre… Vous aussi d’ailleurs… Tout serait plus simple si je vous traitais en prisonniers, mais je ne veux pas… Vous m’avez offert des perspectives grandioses en me révélant la pluralité des mondes…

	Il se met à marcher devant moi, de long en large, en s’exaltant :

	— Ces mondes, pour envisager de les conquérir, je dois pouvoir m’appuyer sur une caste intermédiaire entre les Orkas et moi… Je suis seul, Lescart et on ne peut rien entreprendre avec uniquement des esclaves.

	Son regard accroche le mien.

	— Pour atteindre mon but, je vais devoir faire confiance à des gens comme vous. Si vous deveniez un robot comme les autres, vous ne me seriez d’aucune utilité… Seulement, je me doute bien qu’il me faudra beaucoup de temps avant d’obtenir votre adhésion… Comment dire…

	— Inconditionnelle ?

	— Voilà… Comme il faudra aussi que Dréane sente l’enfant bouger en elle pour m’accepter… Heureusement, j’ai l’éternité devant moi pour réaliser mes projets… Et vous aussi, Lescart… Cette éternité, je peux vous la donner également… Si vous me servez loyalement.

	— J’essayerai.

	— Pour me servir efficacement, il faut que vous puissiez commander aux Orkas… C’est-à-dire parler leur langage.

	— Malheureusement, je ne suis pas doué… Ce sera long.

	Barca se met à rire :

	— Vous apprendrez sans vous en rendre compte… et ça vous prendra une heure au maximum… Venez avec moi.

	Pas moyen de me dérober… Je suis lucide et il n’a rien fait pour affaiblir ma volonté. Je marche derrière lui dans le couloir… La porte basse en acier qui s’ouvre sur le laboratoire.

	Barca l’ouvre à l’aide d’une clef minuscule qu’il porte attachée à une boucle d’un collier… Le laboratoire !… Mon cœur se met à battre… Barca me laisse passer, puis referme soigneusement derrière moi… Je reconnais tout… Les deux fauteuils de verre sur leur estrade.

	Mes souvenirs ne m’ont donc pas trahi… Les appareils sont là aussi. Avec leurs cadrans et leurs manettes. L’équipement miniaturisé d’une centrale thermonucléaire.

	Les casques se trouvent sur les sièges des fauteuils et une folle angoisse mord mon ventre… Bientôt, je vais me retrouver le dos au mur.

	— Mon laboratoire, m’annonce le Débénien… Vous y êtes déjà venu, mais vous ne vous en souvenez pas.

	De la tête, il me désigne un Orka allongé sur le divan où j’ai pris place l’autre fois.

	— Pour que vous puissiez parler leur langage rapidement, le plus simple est de faire passer dans votre cerveau tout le contenu de celui de cet Orka… J’ai réglé le translateur pour cette expérience… Elle est sans danger… Votre personnalité dominera facilement celle de ce primitif et tout se passera bien… Instinctivement, vous éliminerez ou mettrez en sommeil dans votre subconscient tout ce qui ne pourra pas vous servir… Portez cet homme jusqu’à l’estrade et installez-le dans le fauteuil de gauche.

	— Il va se réveiller.

	— Soyez sans crainte… Il a pris un grand verre de la liqueur que je prépare pour vous en ce moment.

	Le liquide ambré dont j’ai déjà avalé quelques gorgées l’autre fois… Je sens un filet de sueur glacée rouler le long de ma colonne vertébrale… Si je bois ce vin, je serai à la merci du Débénien… Corps et âme.

	Assez réceptif pour qu’il sente tout de suite que je suis tracassé et il décidera alors de sonder mon cerveau… En aucun cas, je ne dois le lui permettre…

	Pourtant, j’empoigne l’Orka et je me dirige vers l’estrade en le portant dans mes bras… Voilà… Je le dépose dans le fauteuil de gauche, puis je me retourne.

	Barca a rempli le verre.

	— Pour vous, dit-il en le déposant sur la table… Cette liqueur vous rendra plus réceptif… C’est indispensable.

	J’avance en essayant de ne pas le regarder… Il a un petit sourire.

	— Soyez sans crainte… Vous avez déjà pris ce breuvage sans vous porter plus mal pour autant.

	— Je sais…

	Arrivé à sa hauteur, je pivote brusquement sur moi-même et mon poing part… Il percute Barca à l’estomac et le Débénien se plie en deux… Une manchette, maintenant… Sur la nuque et il s’écroule sans un cri.

	— Désolé, je dis d’une voix sourde, mais en ce moment, je veux garder mes pensées pour moi.

	Je suis à la fois fébrile et exalté. Mort de peur aussi car je suis en train de prendre un risque terrible… J’essuie mon visage couvert de sueur.

	D’abord enlever l’Orka du fauteuil… Je le dépose par terre, puis j’empoigne Barca et je l’installe à sa place… Cette fois, je vais tenir un banco… J’appuie sur le bouton qui libère les attaches métalliques… Elles ceinturent la poitrine de mon prisonnier en lui emprisonnant les bras et les jambes.

	Mon agitation est telle que je ne peux m’empêcher de parler d’une voix véhémente :

	— Tu étais vraiment trop confiant… Fatalement puisqu’on ne t’a jamais résisté… Trop confiant.

	Il ne faut pas que je le sois moi-même… Je fais un violent effort de volonté pour retrouver mon calme… Ce n’est pas le moment d’oublier le moindre détail… Je joue ma vie.

	La liqueur ambrée !… Elle devait me rendre plus réceptif… Je vais prendre le verre sur la table et je reviens près de Barca… Il commence à récupérer… Je l’empoigne par la nuque et j’approche le verre de ses lèvres.

	— Non…

	Dans un effort désespéré, il veut résister, mais je le tiens fermement.

	— Bois.

	En lui serrant la nuque, je l’oblige à ouvrir la bouche et je verse la liqueur… Il avale malgré lui une gorgée et tout de suite, il ne résiste plus… Je peux le lâcher…

	Parfait !… Je repose le verre sur la table, puis je reviens aux fauteuils… Un casque sur la tête de Barca et je m’assieds dos à dos avec lui… L’autre casque sur ma tête à moi, puis j’enfonce à fond de course le levier qui se trouve à ma droite.

	Le globe laiteux s’allume et un pinceau de clarté blanche le relie au casque de Barca… Le flacon, maintenant… Il se trouve toujours sur la sellette où le Débénien l’a déposé lorsque je me trouvais dans le laboratoire.

	Je le débouche et j’avale une longue gorgée du liquide qu’il contient… ça ressemble à la liqueur ambrée, mais le goût est différent… Plus acide.

	Comme Barca, je repose le flacon sur la sellette, puis je me renverse en arrière… Mon cœur bat follement… Que va-t-il se passer… L’autre fois, je n’ai plus rien vu car j’étais endormi.

	Et je commence à m’assoupir… Espérons que c’est normal… Ma tête se fait de plus en plus lourde et j’ai l’impression que mon cerveau est devenu un formidable aimant…

	Oui… Un aimant.

	
CHAPITRE X

	Je suis enfermé dans un bloc de granit… Moulé dans la pierre… soudé… Non… Je suis le bloc tout entier… Une masse formidable et des pensées folles se mélangent dans mon esprit en un tumulte prodigieux… Une sarabande insensée que je n’arrive pas à contrôler.

	En moi, tout se dédouble et j’ai brusquement des souvenirs que je n’ai pas vécus… Des images se précisent dans ma mémoire… Des images que je connais sans les avoir jamais regardées… Affolant.

	Pris de panique, j’ouvre les yeux et devant moi, j’aperçois un Orka terrorisé… Je fais un violent effort pour me dominer, puis je me lève et je suis pris d’un vertige pendant que le sauvage se prosterne.

	Il tremble de tous ses membres… Ah ! oui… Barca voulait transférer dans mon cerveau tout le contenu du sien afin que je sois capable de parler dans son langage… Seulement…

	Je me retourne… Barca est toujours assis dans le second fauteuil… Maintenu par les attaches métalliques… Lui aussi est réveillé et il me fixe d’un regard vide et indifférent.

	Oui… Je sais… Plus rien ne me surprend… Il y a eu en moi tout un processus… Malheureusement, je n’arrive pas très bien à le contrôler…

	Cet Orka, d’abord… Il ne faut pas qu’il retourne dans son village… Plus jamais… Je dois le tuer… Il faut que je le tue… Je résiste à l’impulsion… Pas le tuer… Pas tout de suite… Je peux aussi en faire un serviteur…

	Plus tard… Cette décision est trop difficile à prendre… Marchant lourdement, je vais jusqu’à la table sur laquelle se trouve toujours la carafe contenant le vin ambré… Du Taalg… Maintenant, je connais son nom… Il est distillé dans les villages à partir d’une sorte d’airelle aigre… Le verre dont je me suis servi pour Barca… Je l’ai déposé au pied de son fauteuil.

	Je le ramasse, puis je vais le remplir à la carafe avant de me retourner sur l’Orka toujours prosterné.

	— Debout… et bois ceci.

	Mon cœur se met à battre car je viens de parler dans une langue que je ne connais pas…

	Enfin, que je ne connaissais pas… Un frisson me secoue, mais l’Orka a compris. Il se relève immédiatement… Ses yeux sont exorbités et il tend la main pour prendre le verre.

	Il m’a compris. J’ai utilisé son langage. Exactement le sien… car les Orkas en ont plusieurs et je les connais tous… Tous et bien d’autres encore.

	Si ma tête n’était pas aussi lourde… L’Orka a bu et le voilà hébété… Je jette un coup d’œil en direction de la porte d’acier… Barca a toujours la clef accrochée au collier qu’il porte autour du cou… Barca !

	Je suis Barca !… Je suis Barca et en même temps Lescart !… Les deux ensemble… Quelle étrange sensation car pour l’instant je ne sais pas encore qui va dominer l’autre.

	Avec un soupir, j’enlève son collier au Débénien… Une façon de prendre le pouvoir… De me sacrer moi-même car désormais, je suis le maître de ce palais souterrain… et soudain, je ne peux réprimer un frisson…

	Au poignet de Barca, j’aperçois un bracelet fait de petites boules de métal serties dans des alvéoles d’acier. On dirait un ruban qui se prolonge après le fermoir par une languette, toujours des boules serties dans l’acier, qui descend jusque dans la paume quand on le désire.

	Ainsi j’ai toujours été à la merci de Barca et si je ne l’avais pas pris par surprise et assommé au premier coup, il m’aurait maîtrisé facilement… Pour cela, il lui aurait suffi de faire sauter la première de ces boules d’un coup de pouce.

	Ce sont toutes des générateurs d’énergie ? En tombant sur le sol, elles libèrent un champ de forces qui enveloppe tout ce qui est animalement vivant dans un rayon de cinq mètres, à l’exception du porteur du bracelet automatiquement immunisé.

	Si ma manchette avait manqué de précision et de force, si je m’étais contenté d’immobiliser Barca sans l’assommer… J’étais fichu…

	Bizarrement impressionné, je détache le bracelet de son poignet… En faisant très attention car si je ne le saisissais pas exactement comme il faut, une boule serait libérée et je mourrais lentement de faim prisonnier dans son champ de forces puisque plus personne ne pourrait me libérer…

	Mon cœur bat à grands coups… Voilà le bracelet… Je l’attache à mon propre poignet… C’est une suprême défense… Les boules sont minuscules et l’ensemble ne ressemble pas à une arme… Plutôt à un bijou de très mauvais goût.

	D’un pas déjà plus ferme, je vais ouvrir la porte d’acier et je fais signe à l’Orka de sortir en lui ordonnant d’aller se mêler aux serviteurs… Je prendrai une décision à son sujet plus tard… Il m’obéit, mais en sera-t-il de même pour les autres ?

	Un test important pour moi… Je lance une impulsion mentale… J’ai faim… et je veux qu’on m’apporte du liquide vitalisant… Tiens… Pourquoi pas à manger ?… Non… Ce n’est pas de nourriture que j’ai besoin… Cette certitude, je la prends dans l’acquis qui me vient de Barca…

	Barca que je garde encore avec moi… Que je n’ose pas renvoyer comme l’Orka… Pas encore… Pas avant d’avoir assis mon autorité.

	 

	 

	Les serviteurs m’obéissent comme au Débénien. Ils m’ont apporté le liquide vitalisant dans le laboratoire… Ils ont vu Barca et n’ont pas bronché… Ce n’est pas à l’apparence qu’ils reconnaissent leur maître, mais à ses impulsions mentales.

	J’ai bu le liquide vitalisant et j’ai retrouvé toutes mes forces… Mes forces, mais pas la sérénité… Qui suis-je ?… Un doute terrible me ronge encore… Qui domine en moi ?… Lescart ou Barca ?… Par moments, il me semble que c’est le Débénien.

	Non… Ma personnalité est tout de même la plus forte et je lutte en m’efforçant de penser dans mon langage et pas dans le sien… Je vais même m’allonger sur le divan, mais au moment de fermer les yeux, je suis alerté par une sonnerie.

	A l’autre bout du laboratoire… Je me lève vivement… Ah ! oui… Le Transmetteur… Une association d’idées… Je puise dans les souvenirs de Barca qui voisinent désormais avec les miens… L’appel vient de la plaine, autour de la Base assiégée par les Orkas.

	Contact… Un écran s’allume et j’ai devant les yeux l’indigène qui est entré en transe lorsque j’ai été fait prisonnier de l’autre côté du bois de fougères. A la main, il tient le vibrateur qui lui a permis de m’alerter.

	L’homme ne parle pas… Il me faut quelques secondes avant de comprendre que c’est mentalement qu’il s’adresse à moi… Je lui ouvre mon esprit…

	Un télépathe… Je ressens profondément son désarroi… Depuis deux jours, il n’a pas réussi à reprendre contact avec moi… Deux jours !… J’ai passé tout ce temps sur le fauteuil, dos à dos avec le Débénien… Dans la plaine, les Orkas ont tenté un assaut contre la Base, mais ils ont été repoussés… Des deux côtés, il y a des morts… et maintenant, Gopal, c’est son nom, ne sait plus ce qu’il doit faire.

	— Cessez les assauts et retirez-vous.

	Une impulsion… J’ai parlé à voix haute, mais là-bas, dans la plaine, c’est mentalement que j’ai été compris… Les hommes de la Base m’ont rejeté. Je ne suis plus des leurs, mais ils sont toujours les miens.

	— Regagnez vos villages.

	Mon ordre est reçu et il sera exécuté immédiatement. Cette puissance absolue, totale, m’effraye un peu… Je coupe le contact et je retourne me planter devant Barca qui est toujours attaché sur le fauteuil du Translateur.

	Maintenant, je suis certain que ma personnalité domine la sienne car il n’aurait certainement pas ordonné aux Orkas de lever le siège.

	Je le détache, puis je lui fais boire du vin ambré également… Il ne résiste pas. On dirait un enfant. Dès qu’il a vidé son verre je le conduis à la porte. Lui aussi, je l’envoie se mêler aux serviteurs où il attendra également que je prenne une décision à son sujet… Pour le moment, je dois m’occuper de Rast… Je dois refaire de lui un homme normal.

	Ça ne devrait pas présenter de difficultés. Je vais brancher le Transmetteur. Dès que le contact est remis, sur mon écran, j’ai une vue de la plaine, au-delà du bois de fougères… Au loin, j’aperçois la Base dont le Dôme a été brisé.

	Cela signifie que toute la colonie a dû prendre le sérum de Xalon… Avec ou sans vaccin car j’ignore si Arla a eu suffisamment de sang pour en fabriquer pour tout le monde.

	Déjà, on ne voit plus d’Orkas nulle part, mais leur chef a laissé une antenne plantée dans le sol… Il a dû la dissimuler au milieu d’un buisson où il y a peu de chance pour qu’une patrouille la découvre.

	Bon… Je règle le Transmetteur sur la chambre de Rast… Dréane est avec lui. Elle s’est endormie dans un fauteuil tiré à son chevet… Le professeur est éveillé et son comportement est celui d’un enfant en bas âge.

	Un spectacle abominable… Mentalement, j’alerte mes serviteurs. Qu’ils profitent du sommeil de l’assistante, pour m’amener Rast…

	Avec l’aide des spécialistes de Barca, je lui rendrai son intelligence… Maintenant que toutes les connaissances du Débénien sont mélangées aux miennes, je ne doute plus du succès de l’opération et je sais qu’elle est indolore.

	Si Barca a agi comme il l’a fait, c’est parce que le professeur était guetté par la folie… Je sais aussi que la technique de transmissions a été mise au point il y a des milliers d’années…

	A la place du Débénien, j’aurais certainement agi de la même façon… Ce qui me choque dans l’expérience, c’est que je n’en ai pas encore l’habitude… On change des bras, des jambes, des cœurs ou des estomacs et des foies, mais personne n’avait encore touché aux neurones… Dans l’EMPIRE, en tout cas…

	 

	 

	Devant l’écran du Transmetteur, je regarde les serviteurs ramener Rast dans sa chambre. Dréane dort toujours. Si durant ces deux journées elle a découvert que le professeur était retombé en enfance, elle sera rassurée dès qu’il se réveillera… mais ce n’est pas pour tout de suite.

	Je les aurai d’abord reconduits tous les deux à la Base car je ne veux pas les garder ici. Désormais je suis tranquille. Dans mon subconscient ma personnalité a complètement dominé celle de Barca, mais j’ai besoin de mettre de l’ordre en moi et ça ne pourra se faire que dans la solitude.

	Tous les secrets du Débénien sont les miens, mais je ne les appelle pas tous en même temps, pour éviter la confusion et ne pas me laisser envahir.

	Barca, je le connais intimement. Il vivait replié sur lui même, ni bon, ni méchant. Jamais cruel inutilement, mais indifférent à la souffrance d’autrui quand il estimait qu’elle était nécessaire à la réalisation de ses desseins.

	Personne ne lui a jamais résisté. Donc il n’a jamais pensé que je pouvais représenter un danger pour lui. S’il l’avait imaginé, il ne m’aurait pas laissé mes armes.

	Il se prenait réellement pour un Dieu révéré de tous. Les précautions qu’il prenait avec ses serviteurs relevaient d’une habitude et non d’une crainte.

	L’ambition lui est venue à l’instant même où les pensées de Rast lui ont révélé l’immensité de l’Univers… Son ambition était puérile, mais il aurait pu mettre à son service des moyens fabuleux.

	Comme les enfants il considérait que tout lui était dû. Jamais il n’avait de problèmes. Nous n’en représentions pas un pour lui et finalement c’est ce qui l’a perdu.

	Il n’avait pas de problèmes, lui… moi si… D’énormes… La Base !… Xalon et les siens !… L’EMPIRE… et aussi Arla… Je sais que bientôt je pourrai respirer librement dans n’importe quelle atmosphère car Barca avait ordonné à ses savants de travailler dans ce sens, mais ça n’arrangera rien pour moi.

	La colonie me repoussera toujours et l’EMPIRE m’est interdit… De toute façon ce n’est pas là que je voudrais vivre, mais dans l’espace… Il suffirait de trouver un moyen… Ma puissance est pratiquement illimitée… Je devrais donc trouver une solution.

	De toute façon la Base me doit beaucoup… sans moi elle serait détruite actuellement car Barca voulait l’anéantir. Il devait rejoindre ses Orkas et utiliser contre Xalon un gaz anesthésiant d’une diabolique puissance.

	Tout était prêt… Ce gaz aurait pris les défenseurs par surprise car il est inodore et incolore.

	Un coup d’œil sur l’écran du Transmetteur… Dréane vient de se réveiller, mais Rast dort toujours… Nous l’emporterons comme il est… et j’essayerai de revoir Arla… Si elle pouvait accepter de me suivre…

	 

	 

	En me voyant entrer Dréane sursaute :

	— Mon Dieu, Lescart… Que s’est-il passé ? Où étiez-vous durant ces deux longues journées ?

	Pas question de lui dire la vérité et j’élude sa question :

	— Je visitais les villages indigènes… et maintenant je viens vous chercher… Pour vous reconduire à la Base avec le professeur.

	Elle secoue la tête.

	— Le professeur n’est pas transportable… Vous ignorez sans doute qu’il a perdu la raison… On dirait qu’il est retombé en enfance.

	— Non… Le traitement de Barca a pu vous le rendre bizarre, mais il est complètement rétabli… Dès qu’il se réveillera il sera comme avant.

	— C’est Barca qui veut que nous partions ?

	— Oui.

	Barca !… C’est en son nom que je traiterai avec Xalon… Pas tout de suite… Pas avant que j’aie pu discuter avec Arla… Dréane paraît surprise :

	— Il veut que je parte moi aussi ?

	J’esquisse un sourire en lui lançant :

	— Vous, surtout… Il vous a entendue l’autre jour lorsque vous m’avez demandé une arme pour le tuer.

	— J’étais en colère.

	— De toute façon il vaut mieux que vous retourniez durant quelque temps à la Base… Vous n’êtes peut-être pas enceinte… Barca vous l’a affirmé, mais sans être tout à fait sûr.

	— Vous oubliez que je suis conditionnée et que de toute façon je ne pourrai plus mener une vie normale dans la colonie.

	— Pendant quelque temps… Bientôt nous redeviendrons normaux tous les trois… Je puis vous l’assurer.

	L’espoir lui revient… Je le lis dans son regard et d’une voix soudain plus rauque elle dit :

	— Je pourrai donc quitter DEBENA ?

	— Naturellement.

	— Barca me laissera partir ?

	— Je vous le promets.

	Elle fronce les sourcils en me regardant :

	— Vous avez donc une grande influence sur lui ?

	— Une très grande influence, oui.

	Un instant elle reste silencieuse… Elle réfléchit, puis, elle a un geste fataliste de la main…

	— On verra… Comment retournerons-nous à la Base ?

	— J’ai un mahara prêt à nous emporter.

	— Un mahara ?

	— Un engin volant… dont j’ai appris le maniement.

	— Vous Lescart… Vous ne resterez pas à la colonie n’est-ce pas ?

	— Non.

	— Vous vous êtes mis au service de Barca ?

	— Est-ce que j’avais le choix ?… Pour moi, rester dans la colonie signifierait retrouver une prison.

	Elle pousse un soupir pendant que mentalement j’appelle des serviteurs… Ils arrivent à quatre avec une civière sur laquelle ils couchent le professeur, puis nous partons.

	Dans le couloir circulaire, après le laboratoire de Barca… Un ascenseur !… La cabine est assez grande pour nous recevoir tous.

	Les serviteurs déposent la civière par terre et j’appuie sur le bouton marqué : « Niveau zéro » du tableau. L’inscription est en débénien, mais cette langue est la mienne désormais… Je la lis, je la parle et je l’écris.

	La descente est rapide… Dans les vingt secondes et la cabine stoppe… Je fais coulisser les portes et je suis aussi curieux que Dréane pour examiner la petite entrée carrée, fermée du côté de l’extérieur par une lourde porte d’acier semblable à celle du laboratoire.

	Barca est venu souvent ici… Moi, jamais… mais je connais l’endroit sans l’avoir réellement vu… Une sensation étrange… Les serviteurs déposent la civière par terre puis repartent avec l’ascenseur.

	Je ne veux pas qu’ils soient en contact avec les Orkas du village… Ça c’est une réaction de Barca, mais je la trouve sage. Prenant la clef pendue à mon cou, j’ouvre la porte d’acier.

	Dréane sort la première et elle est d’abord éblouie.

	— Vous ne pensiez plus jamais revoir la lumière du soleil ?

	Mentalement, j’appelle des indigènes. Ils ont tous été conditionnés pour répondre à certaines de mes impulsions mentales par un breuvage qu’ils prennent régulièrement lors des fêtes. Ces impulsions mentales, c’étaient celles de Barca, mais elles se confondent avec les miennes désormais.

	Quatre Orkas nous rejoignent et je leur ordonne de saisir la civière. En parlant pour éviter que Dréane ne trouve leur comportement bizarre.

	Dès qu’ils sont sortis, je referme la porte d’acier et l’assistante me regarde tout de même avec surprise.

	— Maintenant, vous parlez aussi leur langage.

	— Oui… Je l’ai appris… Barca a des méthodes d’enseignement extraordinaires.

	— Et ces hommes vous obéissent ?

	— Ils me prennent pour un dieu… Une incarnation de Barca.

	Nous avançons de quelques pas, puis je me retourne… Derrière nous, s’élève en effet une haute falaise de granit, mais cette falaise a été sculptée… Elle représente un homme gigantesque debout sur ses jambes écartées et les bras croisés sur sa poitrine.

	La terrasse d’où Barca m’a fait voir le village se trouve à la hauteur du front.

	— En avant.

	Le village à traverser au milieu des Orkas… Ils sont nombreux… Des hommes, des femmes et des enfants… Je ne peux m’empêcher d’éprouver une certaine appréhension… si ces indigènes allaient tout à coup découvrir la supercherie ?… Non… Nous avançons et personne ne fait attention à nous… Tous détournent les yeux… Indifférents, du moins en apparence.

	Les hommes ont tous des fronts exagérément bombés, mais les femmes dans l’ensemble sont assez jolies. Très brunes… Je n’aperçois qu’une seule blonde et deux rousses.

	Ce village dans lequel je ne suis jamais venu, j’en connais parfaitement la disposition et je m’y dirige sans l’ombre d’une hésitation… Nous le traversons dans toute sa longueur avant d’arriver dans une grande prairie au milieu de laquelle se trouve le mahara.

	Je le regarde avec curiosité. Un engin sphérique posé sur quatre pieds de fer palmés… Assez hauts pour que nous puissions passer dessous et atteindre un escalier. Je passe le premier… Après l’escalier, je me retrouve sur un palier d’où partent deux coursives.

	Celle de droite ! Elle nous conduit directement à la cabine de pilotage où quatre couchettes sont disposées le long des trois murs droits. Le quatrième en demi-lune contient l’écran d’un Transmetteur d’images sous lequel se trouve un volant pour la direction et un levier pour mettre le contact et régler la vitesse.

	Les Orkas déposent la civière et je fais signe à Dréane de s’installer… Contact… Dès que j’ai touché le levier la trappe par laquelle nous sommes entrés se referme après que l’escalier se soit escamoté.

	— Comment allez-vous retrouver la Base ? demande Dréane.

	— Je connais la direction.

	Après avoir réglé le volant, j’abaisse progressivement le levier et le mahara se propulse brusquement en avant… Tout le milieu de l’appareil demeure immobile et le reste tourne sur lui-même à une vitesse de plus en plus grande…

	 

	 

	Sur mon écran se profile le bois de fougères au-delà duquel se trouve la plaine au milieu de laquelle se dresse la Base… Bien que ce soit la première fois que je conduise un mahara, je réussis un atterrissage impeccable.

	Barca n’aurait pas mieux fait… Je me sers de ses connaissances, mais j’ai en plus des réflexes de pilote… Je dégage la trappe et je fais descendre l’escalier.

	Les Orkas reprennent la civière et nous nous dirigeons vers la sortie… Je ferme la marche et je m’engage dans l’escalier après Dréane… Très vite, nous nous retrouvons à l’air libre… Je suis tout à coup mal à l’aise car c’est maintenant que je vais rompre définitivement avec mon passé…

	Rompre vraiment !… Dans le ciel, les nuages commencent à se reformer… De la tête, je désigne le bois.

	— Je vous conduis jusqu’à la lisière… De l’autre côté, vous apercevrez la Base.

	— Oui… Je sais… Nous avons été faits prisonniers ici.

	— Les porteurs vous accompagneront jusqu’au sas… Qu’on ne leur fasse aucun mal… J’exige qu’on les laisse repartir.

	— Pourquoi voulez-vous qu’on les retienne ?

	— D’autres indigènes ont attaqué la Base, mais vous pourrez dire à Xalon que ça ne se reproduira plus… J’ai la parole de Barca…

	— Ils ont attaqué… Pourquoi ?

	— Barca avait décidé de détruire la Colonie… J’ai heureusement réussi à le faire changer d’avis.

	Nous atteignons la lisière du bois. Je m’arrête :

	— Je voudrais encore vous charger d’une commission… Pour ARLA.

	— Que faut-il lui dire ?

	— Simplement que je suis ici… Qu’elle peut venir me rejoindre… ou remettre un message à l’un des Orkas.

	— Vous pouvez compter sur moi.

	Les Orkas qui continuent à avancer pénètrent dans le bois et je m’apprête à prendre définitivement congé de Dréane lorsque brusquement, nous sommes entourés par une dizaine d’hommes en armes… Ce ne sont pas des indigènes, mais des soldats… Une patrouille commandée par un adjudant que je n’ai jamais vu.

	Ça ne me plaît pas, mais j’ordonne tout de même aux porteurs de s’arrêter.

	— Qui êtes-vous ? s’écrie l’adjudant… Vous n’êtes pas…

	— Si, je dis… Le professeur Rast et son assistante Dréane… J’imagine que tout le monde les croyait morts… Moi, je suis Lescart.

	— Lescart ?

	Le visage de l’adjudant se fige et avant que j’aie pu ajouter un mot, il dégaine précipitamment son paralysateur et appuie sur la détente.

	Tout mon corps est secoué par un choc violent et je commence à me raidir… J’essaye de protester, il est déjà trop tard. Je ne peux plus parler et l’ankylose se propage dans mes membres à une rapidité foudroyante.

	
CHAPITRE XI

	Des picotements dans tout le corps… La douleur me réveille… J’ouvre les yeux et immédiatement je suis lucide et je me souviens… Je revois l’adjudant au moment où il levait son paralysateur sur moi… Qu’est-ce qui lui a pris ?

	Je peux bouger, mais pas les mains. Mes poignets sont entravés. Des liens magnétiques… Rien à faire pour m’en débarrasser… Ils ont été posés par un spécialiste… Je me retrouve donc comme aux plus mauvaises heures de mon séjour dans les Bagnes de l’espace.

	Suite à ma paralysie, j’ai encore mal dans tout le corps, mais ça passera vite car j’ai l’habitude de ces décharges. Avant que Felgor ne me fasse évader, j’en prenais quatre ou cinq chaque semaine jusqu’au jour où l’on a décidé de me laisser continuellement entravé comme une bête fauve.

	Xalon a repris la tradition, on dirait… Furieux, je me mets debout… Me traiter ainsi alors que je ramenais Rast et Dréane, sauvés d’une mort horrible… Est-ce parce que je me suis enfui ? Peut-être n’a-t-il pas eu assez de vaccin après l’attaque des Orkas.

	Mes jambes sont encore un peu lourdes. Je fais quelques mouvements d’assouplissement puis je marche jusqu’à la porte de ma cellule contre laquelle je flanque un coup de pied.

	Un temps… Je vais frapper une seconde fois lorsqu’un judas s’ouvre dans le panneau supérieur et la tête d’un soldat apparaît :

	— Prévenez le lieutenant Verlar… Je désire le voir le plus rapidement possible.

	— Le lieutenant est mort… Il a été tué lorsque les sauvages ont donné l’assaut.

	Un coup dur pour moi ! Verlar était le seul avec lequel j’avais une chance de m’entendre en l’absence de Felgor car il connaissait les intentions de son chef.

	Dépité, je lance :

	— Xalon, alors… Dites au professeur que je suis sorti de l’ankylose… Sait-il de quelle façon on me traite ?

	Sans me répondre, le soldat referme le judas et je me retrouve seul… Guère plus avancé car je ne suis même pas certain qu’on préviendra qui que ce soit.

	Pour calmer mon agitation, je commence à marcher de long en large dans ma cellule et, comme je passe devant la fenêtre qui donne sur la Base proprement dite, j’aperçois six Orkas parqués dans un petit enclos et surveillés par deux soldats en armes. Ce sont les indigènes qui ont ramené Rast et les deux autres ont sans doute été faits prisonniers au moment de l’attaque.

	En un sens, leur présence me rassure, mais je ne prends pas contact avec eux immédiatement… Je recule même pour qu’ils ne puissent pas m’apercevoir… Ils savent que j’ai été abattu dans la plaine par le paralysateur de l’adjudant… Ça suffit… L’idée qu’ils se faisaient tous de leur Dieu a certainement été ternie par cet incident.

	Barca les ferait mettre à mort… Je n’irai pas jusque-là, bien sûr, mais il faudra que je trouve un moyen de neutraliser l’influence pernicieuse qu’ils pourraient avoir sur les habitants des villages… Par exemple, en les faisant hiberner durant quelques années.

	Ouais !… J’y songerai, mais avant de penser à les faire hiberner, il faudrait que je puisse sortir d’ici… Pour cela, je dois trouver un moyen de me débarrasser de mes liens magnétiques… On ne va tout de même pas me laisser attaché continuellement…

	Et il faut que je retourne très vite au palais… Sans cela qu’adviendra-t-il des serviteurs et des cerveaux maintenant artificiellement en vie dans les cuves ?… Les serviteurs sont incapables de prendre la moindre initiative… Je jure entre mes dents.

	La patrouille qui m’a ramassé a certainement découvert le mahara… En ce moment, on doit l’examiner à fond… Les pilotes et les mécaniciens du Transport qui m’a amené sur DEBENA… Ils comprendront vite son maniement sinon son principe de navigation et, s’ils le ramènent sur le terrain de la Base, je n’aurai plus la moindre chance de le récupérer lorsque je m’enfuirai.

	Tout se complique… Sans le mahara, plus question de partir seul… Il faudra que je trouve aussi un moyen de délivrer immédiatement les Orkas car dans la forêt, j’aurai besoin de guides.

	L’angoisse tord mon ventre… Xalon est très capable de me garder enfermé durant des semaines… Enfermé et entravé car je suis considéré comme dangereux.

	Désabusé, je retourne m’allonger sur la couchette. En pensant au Transport, je me suis souvenu de l’espace et cela ajoute à mon malaise… J’ai pris la place de Barca, mais ça ne m’avance pas si je suis condamné à rester au sol.

	Je renoncerais sans hésitation à tout ce pouvoir pour repartir à l’aventure… Je me prends à rêver d’une vaste station orbitale sur laquelle on reconstituerait toute une organisation sociale, où on implanterait toutes sortes de cultures.

	Une station orbitale qui se suffirait à elle-même et que je ne serais plus jamais obligé de quitter… où s’installerait une nouvelle race d’hommes qui ne dépendraient que de l’immensité.

	 

	 

	On tire le verrou et j’entends une clef tourner dans la serrure. Je saute immédiatement à terre… La porte s’ouvre et Xalon pénètre dans ma cellule. Il est suivi d’un homme que je ne connais pas. Sans doute un savant comme lui et de l’adjudant qui m’a fait prisonnier.

	— Terral… Vérifiez les liens magnétiques de Lescart, ordonne Xalon.

	L’adjudant s’approche de moi et je lui tends mes poignets en maugréant :

	— Qu’est-ce que vous craignez ?… Que je ne vous saute à la gorge ?

	Xalon ne répond pas. L’autre savant est plus jeune que lui. Un homme d’une quarantaine d’années un peu empâté. Terral se retourne et déclare :

	— Tout est correct, professeur.

	— Dans ce cas, laissez-nous.

	L’Adjudant salue et se retire… J’ai décidé de rester calme. Il faut absolument que j’obtienne qu’on m’enlève ces satanés liens magnétiques et ce n’est pas en me mettant en colère que j’obtiendrai satisfaction.

	Après m’avoir dévisagé durant quelques secondes d’un œil glacial, Xalon déclare avec une certaine solennité :

	— J’ai été mandaté avec le professeur Saltar par le Conseil de la colonie réuni en Cour de Justice pour examiner votre cas. Vous êtes un criminel mis au ban de l’EMPIRE par votre condamnation au Bagne de l’espace… Une chance vous a été donnée d’obtenir votre réhabilitation lorsque vous êtes arrivé ici, mais au lieu de la saisir vous avez pris la fuite à la première occasion.

	Singulière façon de résumer la situation. Un peu aigre, je réponds :

	— Je suis parti pour me porter au secours de deux des vôtres. Sans moi, ils seraient en train de mourir dans d’horribles souffrances.

	— C’est là en effet le prétexte dont vous vous êtes servi pour circonvenir votre complice.

	— Vous voulez parler d’Arla ?

	— Oui.

	— Lui reprochez-vous de m’avoir fourni le sérum qui a sauvé Rast et Dréane ?

	— Nous lui reprochons d’avoir facilité votre évasion, mais elle sera jugée ultérieurement pour cette faute et nous tiendrons compte, qu’elle au moins, a agi uniquement dans l’espoir de sauver Rast et son assistante.

	— Je les ai ramené sains et saufs.

	— Et ils ont parlé en votre faveur au Conseil, mais Dréane a bien dû reconnaître que vous n’aviez pas l’intention de les suivre à la Base pour vous constituer prisonnier.

	— Exact… J’estime avoir largement mérité ma liberté par les services que j’ai rendus à la colonie.

	— En sauvant Rast et Dréane ?

	— En ordonnant aux indigènes de lever le siège.

	— Ces indigènes vous obéissent donc ?

	— Dans une certaine mesure.

	— Oui ou non ?

	— Oui… mais leur chef est un Débénien du nom de Barca dont Dréane vous a certainement parlé.

	— En effet… D’après elle, vous vous êtes mis au service de ce Barca.

	Pas question de lui dire la vérité… J’ai l’impression qu’elle compliquerait tout… Je me contente donc de répondre :

	— J’ai demandé à Barca l’autorisation de me fixer dans un des villages indigènes pour vivre avec eux… et il a accepté.

	— A condition que vous lui livriez la Base ?

	— Non… Je viens de vous dire que j’ai même pu obtenir que le siège soit levé.

	— Il l’a été parce que l’assaut a échoué lamentablement et que les sauvages ont subi de lourdes pertes… Vous n’avez pas agi pour sauver la colonie mais pour épargner un nouveau désastre à ceux que vous commandiez.

	— Quoi ?

	— Dréane nous a dit qu’au moment de l’attaque, vous aviez disparu…

	— Je visitais les villages orkas.

	— N’étiez-vous pas plutôt dans la plaine d’où vous dirigiez nos ennemis ?

	Indigné, je crie :

	— Non… C’est stupide.

	— Ces sauvages n’ont pas attaqué d’une façon désordonnée… On sentait qu’ils étaient dirigés par un chef qui connaissait toutes les faiblesses de notre système de défense… Juste avant de donner l’assaut, ils ont détruit le Dôme et nous avons dû nous battre dans une atmosphère viciée… C’est sans doute ce qui nous a galvanisés.

	— Je n’ai pas dirigé cette attaque !

	— Mais vous l’avez au moins inspirée… Impossible autrement, Lescart… et de toute façon, en demandant asile à nos ennemis, vous êtes devenu un traître.

	Je secoue la tête en essayant de rester calme :

	— Vous vous trompez, Xalon… et s’il est exact que j’ai décidé de vivre avec les indigènes, j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour vous sauver tous… Vous avez vu le mahara qui m’a amené… C’est un engin extrêmement perfectionné… La civilisation qui l’a mis au point dispose nécessairement d’armes redoutables… Si l’assaut avait été dirigé soit par Barca, soit par moi, il aurait été couronné de succès car nous aurions employé des moyens cent fois plus redoutables que les vôtres.

	— Non, Lescart… Je ne vous crois pas… Ces armes où sont-elles ?… On n’a trouvé sur vous que le pistolet et le paralysateur qu’Arla vous avait remis.

	Une arme nouvelle ?… Brusquement, je réalise que j’en ai une sur moi… Je secoue mes poignets pour faire glisser le bracelet que je porte et amener la languette qui prolonge son fermoir entre les paumes de mes mains.

	Un sourire joue sur mes lèvres car tout à coup, je sais que je suis sauvé… Xalon, qui ne s’est aperçu de rien, ajoute :

	— Je n’ai pas voulu vous condamner sans vous entendre Lescart, mais vous ne m’avez rien appris qui soit susceptible de modifier la sentence qui a été prononcée contre vous… J’ai le pénible devoir de vous annoncer que vous avez été condamné à mort et que vous serez conduit à l’aube dans la chambre de désintégration.

	D’un coup de pouce, je libère la première des petites boules qui composent le bracelet de Barca en l’expédiant en direction de Saltar qui se trouve devant moi.

	Cette boule minuscule, je la vois tomber sur le parquet, rebondir, puis s’immobiliser, pendant que le professeur a un haut-le-corps et tente de se débattre… Il ouvre la bouche comme s’il criait, mais nous n’entendons rien.

	— Saltar, s’écrie Xalon… Que se passe-t-il ?

	Il tend la main pour lui toucher le bras, mais brusquement il écarquille les yeux en sentant une résistance invisible… Inquiet, il se tourne sur moi.

	— Lescart ?

	— Champ de forces, je dis… Moi seul, désormais, suis en mesure de libérer Saltar… Je vous parlais d’armes redoutables… En voici une… Maintenant, vous êtes à ma merci… Le générateur d’énergie dont je me suis servi peut fonctionner d’une façon ininterrompue pendant plus de six mois… Six mois durant lesquels Saltar ne pourra plus ni boire ni manger… A votre place, j’ordonnerais tout de suite qu’on me libère de mes liens magnétiques… puis, nous engagerons des pourparlers…

	Xalon me contemple d’un air affolé… Il hésite, puis doit comprendre qu’il n’y a rien à faire et il appelle :

	— Terral…

	 

	 

	Libéré, je masse mes poignets pendant que le professeur me regarde avec inquiétude. Terral est toujours là. D’une voix sèche, je lui dis :

	— Délivrez les prisonniers…

	A l’intention de Xalon, j’ajoute :

	— Quand ils auront récupéré leurs armes, ils emmèneront Saltar dans la plaine… Comme otage et ils le relâcheront après mon départ à bord du mahara… Il est toujours dans la plaine ?

	— Oui, soupire le professeur.

	— Gardé, j’imagine… Faites également rappeler vos hommes. Je ne veux plus personne dans la plaine… Si vous laissiez, ne fut-ce qu’un homme à l’extérieur, j’en serais immédiatement informé et ça m’obligerait à prendre des mesures fort désagréables pour vous tous.

	Terral se tourne sur Xalon qui lui fait signe de m’obéir et l’adjudant se dirige vers la porte. Je lui crie :

	— Avant de sortir déposez vos armes et que les soldats qui gardent les indigènes rentrent immédiatement à l’intérieur de la Base dont personne ne pourra sortir sans mon autorisation.

	Docile, Terral dépose contre le mur son paralysateur de combat, puis déboucle son ceinturon… Certain cette fois de ne plus être pris par surprise, je délivre Saltar du champ de forces tout en me tenant prêt à lancer une nouvelle bille en cas de besoin.

	Le professeur est livide. D’une voix cassée par l’émotion, il bredouille :

	— Quelle arme diabolique… J’avais l’impression d’être enfermé dans un tombeau… Je voyais, mais je n’entendais rien et j’avais de la peine à respirer… L’air passait, mais chichement… C’était horrible.

	Par la porte de la cellule restée ouverte, je vois les deux hommes de garde se diriger vers le sas… Soulagé, je prends mentalement contact avec les Orkas… Leur soulagement est grand en découvrant que je suis de nouveau avec eux et triomphant.

	Ils ont retrouvé leurs armes… J’ordonne au premier d’entre eux d’aller se poster devant le sas avec pour consigne de m’avertir si quelqu’un tentait d’en sortir.

	Tout cela en silence… Les autres Orkas viennent nous rejoindre… Quatre d’entre eux repartent immédiatement en emmenant le professeur Saltar et le dernier reste auprès de moi.

	— Y a-t-il des patrouilles dehors en ce moment ?

	— Non, répond Terral… Seulement deux hommes avec les mécaniciens et le pilote du Transport… Ils examinent l’engin qui se trouve dans l’autre plaine derrière le bois de fougères.

	— Je vais aller donner des ordres pour les faire rentrer immédiatement, fait Xalon… Je consignerai également tout le personnel militaire et le personnel civil à l’intérieur de la Base.

	— Parfait… Je voudrais aussi parler à Arla.

	— Je reviendrai avec elle.

	Il s’en va avec Terral… Je suis victorieux sur toute la ligne, mais c’est une victoire qui sera sans lendemain.

	 

	 

	En m’apercevant, Arla a un grand geste des deux mains et son visage s’illumine, puis elle murmure :

	— On m’avait dit que tu étais prisonnier.

	— Je l’ai été, mais je suis libre maintenant… Toi aussi… Il n’est plus question que tu passes en jugement, désormais.

	Devant Xalon, je réfrène mon envie de lui ouvrir les bras et je me contente de demander :

	— Accepteras-tu de me suivre… Je suis en quelque sorte l’héritier d’une antique civilisation à la fois excessivement raffinée, dans le palais où Rast et Dréane ont été retenus, et presque primitive dans les villages indigènes…

	Je me tourne sur Xalon :

	— Ce que je vous ai dit est vrai… J’ai ordonné aux indigènes de lever le siège tout de suite après avoir éliminé Barca… C’est avec moi seul que la colonie va devoir compter maintenant.

	Xalon hoche la tête :

	— Personnellement, je n’ai pas le choix… Je suis obligé d’accepter toutes vos conditions, mais jamais la Garde Spatiale ne voudra traiter avec un homme qui a été mis au ban de l’EMPIRE.

	— Je le sais… Oh, je pourrais accepter le combat et anéantir toutes les forces militaires qui débarqueraient sur DEBENA, mais je ne tiens pas à entrer en conflit avec l’EMPIRE et être responsable de trop grands massacres… Je m’incline et je permettrai à la colonie de se développer comme elle le désire… De toute façon, ce sera très lent…

	Avec un sourire un peu ironique, j’ajoute :

	— Les biologistes de Barca sont en train de mettre au point un nouveau sérum… Un sérum qui complétera le vôtre… Tous ceux qui l’auront pris pourront passer indifféremment d’une atmosphère dans l’autre… Il n’y aura plus de parias.

	J’ai triomphé de Xalon et je suis en train d’abandonner tout le bénéfice de ma victoire car je me souviens de ce que j’ai pensé lorsque j’ai ordonné aux Orkas de lever le siège :

	« Si je ne suis plus un des leurs, eux sont toujours les miens. »

	— Le Transport qui m’a amené ne repartira pas immédiatement, Xalon… Je le réquisitionne… C’est la dernière condition que je vous pose… Je vous le rendrai très vite, mais pour le moment, j’en ai besoin.

	
EPILOGUE

	Arla m’attend sur la terrasse qui domine le village des Orkas situé au bas de la falaise sculptée… Elle lève tout de suite sur moi un regard anxieux :

	— Alors ?

	— Parfait… Le BARCA est un astronef extraordinaire qui ne ressemble en rien au Transport de classe C qui lui a servi de modèle… Les savants et les techniciens débéniens ont fait merveille… Partis d’un modèle relativement sommaire, ils ont construit un vaisseau dont il n’existe pas l’équivalent dans l’EMPIRE ou dans la Confédération de SIPHAR.

	Forme circulaire. Cent mètres de rayon. Onze niveaux. Propulsion atomique ou solaire. Capable de naviguer aussi bien dans l’espace normal que dans le temps négatif. Des accélérations cinq ou six fois plus rapides que celles des meilleurs vaisseaux de la Garde et son armement est formidable, comparé à ce que l’EMPIRE pourrait lui opposer.

	Arla sourit :

	— Nous allons donc partir ?

	— Au fond, je n’ai jamais désiré que cela… Retourner dans l’espace… et maintenant, j’ai les moyens de réaliser un rêve insensé que j’avais fait souvent sans penser qu’il serait jamais à ma portée… Nous créerons des villes flottantes qui deviendront rapidement les plaques tournantes du commerce galactique… Les autorités de l’EMPIRE et de SIPHAR règnent sur les planètes, mais l’espace ne leur appartient pas… Nous y constituerons une troisième force.

	— La Garde Spatiale la tolérera-t-elle ?

	— Elle y sera obligée… Ces cités de l’espace seront hors de sa portée… Soit qu’elles s’isolent dans un champ de forces soit qu’elles se déplacent à des vitesses que ne pourraient pas atteindre leurs vaisseaux… Et puis, si la Garde voulait nous attaquer, SIPHAR réagirait et vice versa.

	Le regard d’Arla se fait rêveur :

	— Des villes de l’espace.

	— De véritables mondes… de véritables planètes artificielles… Plus petites que les vraies, mais supérieurement équipées… Nous en ferons des ports… Des ports de l’espace qui se trouveront toujours là où on a besoin d’eux avec les installations les plus modernes car ils pourront se déplacer… La civilisation que nous créerons de cette façon sera fondamentalement différente de toutes celles qui existent ou qui ont existé… L’EMPIRE et SIPHAR n’ont qu’un moyen d’expansion : les planètes habitables qui leur permettent de renouveler leurs richesses… Ces planètes-là ne nous intéressent pas puisque nous ne voulons nous fixer nulle part… Notre effort se portera sur les planètes où l’homme ne peut pas vivre et que nous ferons exploiter par des machines… Nos savants les mettent déjà au point.

	— Les savants de Barca ?

	— Je suis un peu Barca et il m’a légué le plus formidable potentiel de civilisation qui puisse exister.

	— Et ces savants attendront dans les cuves que tu aies besoin d’eux ?

	— J’aurai continuellement besoin d’eux… Ils ne retrouveront les cuves que s’ils le demandent… Pour se reposer… Ils vivront dans des corps normaux.

	— Et les Orkas ?

	— Nous les embarquerons au fur et à mesure de nos besoins… Ils fusionneront avec les colons qui viendront nous rejoindre de tous les coins de la galaxie… Une nouvelle race va naître… Une race qui sera uniquement de l’espace… sans attache planétaire.
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